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SCÈ]Ni:S DE LA VIE DE CAMPAGNE
PAR H. DE BALZAC
Les Paysans, ou la sait, forment une des grandes catégories dont la réunion devait compléter l'œuvre immense entreprise p:ir l'illustre romancier sous le titre de la Comédie Humaine. L'idée dominante de cette magnifique étude est l'antagonisme profond qui sépare le paysan du bourgeois. Idée féconde, éminemment dramatique où se développent, dans des scènes d'un intérêt puissant, des caractères dont lu vérité, la profondeur, l'originalité saisissante, rappellent les plus hautes créations du grand écrivain. Ainsi les personnages de Fourchon, de Micliaud, de la Mouche, de la Péchina, l'étrange et horrible famille des Tonsard , la curieuse et effrayante figure de Rigou ; variété d'avare dont le type égale, B'il ne les surpasse, les types "devenus si populaires de Grandet et de Gobseck, font de cette œuvre une des plus complètes et des plus intéressantes qui soient sorties de la plume de Balzac.
MOLÉ-GENTILIIOMME ET CONSTANT GUÉROULT
Le public, vivement impressionné par le succès des derniers livres de MM. Molé- Gentilhomme et Constant Guéroult, attendait avec impatience l'œuvre nouvelle que nous annonçons sous ce titre. Cette attente n'a pas été trompée. Jamais roman historique n'avait réuni à un plus haut degré les éléments qui font la valeur de ces sortes de compositions. Robert le Ressuscité e^ un tableau dramatique et saisissant de la France sous Charles V. Les scènes de routiers, bizari'es et hardies, s'y mêlent heiireusement à de gracieux paysages et à une intrigue d'amour des plus attendrissantes. Les types de Robert et de Raoul de Fenestrange, ceux de'Clochepain, du jeune page Lorenziuo et d'Aïssa la Candiote, resteront comme des modèles de noblesse, de vrai comique, de passion et d'énergie. On reconnaît dans cet ouvnige la touche vigoureusement accentuée des deux écrivains qui ont écrit lioqueverl l^ Arquebusier, ce roman dont le succès prodigieuid, constaté par des reproductions sans nombre ot par des traductions dans presque toutes les langues, doit être compté parmi les plus solides et les plus réels de la librairie moderne.
CHAPITRE IVKUVIEME
Ia» retour d« Robert («ait»)
Lorsque la Candiote fut seule avec le roi de Navarre, son front devint grave, unç réflexion soudaine parut traverser son esprit, et, baissant la voix comme si elle eût craint d'être entendue ;
4 tR ROUTIER
— Sire^ dit-elle, j'approuve votre plan. Mettre le dauphin dans l'impossibilité d'agir, le livrer comme un seconde proie aux Anglais, de sorte que le fils du roi Jean perde ainsi sa dernière chance de voir placer sur son front la couronne échappée a rimpérilie et a la témérité de son père, ce sont la d'admirables calculs, c'est une entreprise sagement combinée et k laquelle je ne puis qu'applaudir. Mais n'avez-vous pas songé que ce dessein peut avorter, que son succès dépend d'un coup de hasard, que vous pouvez échouer en un mot, et ne vous êtes-vous pas dit qu'alors il faudrait en finir par un coup décisif avec un ennemi devenu d'autant
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plus redoutable qu'il serait désorniais sur ses gardes?
— Est-ce que vous seriez un peu devineresse ? demanda Charles à Aïssa en souriant. Cette idée m'était déjà venue aujourd'hui même, et vous l'interprétez aussi bien que si vous l'aviez lue dans le fond de mon âme.
— Pourquoi me Tavez-vous cachée ?
— Je m'étais promis de \pus en faire part dans le cas seulement oii l'expédition projetée aurait manqué.
f) LE UOUTIEP»
— Vous aviez tort. Sous peine d'être pris au dépourvu, ces choses-là demandent à être résolues d'avance.
— Au surplus, reprit Charles en jouant avec un gland d'or qui pendait a la garde de son épée, cette idée, un peu confuse d'ailleurs, ne subsistait encore dans mon cerveau qu'à l'élat de simple question.
Est-ce que par hasard vous auriez déjà de quoi y répondre?
Il n'y aurait pas grand mérite à cela, dit la Candiote... il est certaines réponses qui viennent d'elles-mêmes et que la force
des choses amène tout naturellement.
Si le dauphin échappe U Tentreprise violente que vous allez tenter contre lui, vous serez hien obligé d'avoir recours à certains moyens...
— Vous n'achevez pas? dit Je roi.
— Je voulais voir, monseigneur, si vous sauriez compléter ma pensée.
— Oh ! vous avez en moi l'esprit le plus rétif, l'intelligence la plus rebelle !... Si vous voulez que je devine quelque chose, je vous avertis qu'il faudra m'aider beau-
coup. Vous parliez donc de certains moyens.-
— Dont l'impérieuse nécessité vous est déjà démontrée, sire, puisque vous songiez aujourd'hui même, c'est vous qui venez de me le dire, a la possibilité d'un échec et a la façon dont vous pourrez le i«éparer .
— Cela n'implique nullement, belle Aïssa, que je doive vous comprendre a demi-mot ; mais en admettant que nous tombions d'accord sur celui de ces moyens qui vaudra le mieux, j'enfrevois certaines
difficultés qui pourraient bien en rendre l'emploi fort chanceux, sinon tout a fait impossible.
— Vous voyez donc bien, sire, que je n'avais pas besoin de m' expliquer plus clairement et que vous m'avez parfaitement comprise, car vous ne cherchez déjà plus ce grand moyen, mais bien l'homme ou la femme capable de le mettre en œuvre. •
— La femme ! en conaîtriez-vous une qui consentît a engager une partie aussi terrible..» car enfin, elle jouerait sa vie.
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— Sire, cette femme je la connais... El ne vous inquiétez pas plus des dangers qu'elle pourrait courir qu'elle ne s'en inquiète elle-même. Elle s'est juré de faire triompher votre cause, et ce n'est pas un misérable scrupule qui l'empêchera de se tenir parole.
— Ainsi, le péril d'une telle entreprise, la mort qui pourrait l'atteindre au milieu de son exécution, rien ne l'effraye.
— Voyez si je tremble...
Charles prit la main d'Aïssa et lacon.
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lempla avec une adiniratiou mêlée de stupeur.
Il y eut, à la suite de ce singulier eoloquc, un court moment de silence.
éprit enfin Aïssa, Robert va ^ bientôt revenir. Gardons le silence sur ce
qui vient d'être dit entre nous. Les grands cœurs comme le sien ne comprennent que les luttes hardies qui se dénouent avecl'époe et à ciel ouvert. Si nous sommes forcés d'acheter ce triomphe a ce prix terrible, je veux qu'il l'ignore.
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— A quoi bon, en effet, le fatiguer de ces détails, dit le roi de Navarre en riant; il a déjà bien assez d'affaires sur les bras. D'ailleurs, s'il réussit la-bas, il ne nous restera plus rien à faire ici.
— C'est vrai, dit la Candiote. Cependant, bien qu'une bataille livrée par mon Robert me paraisse d'avance une bataille gagnée, nous avons fait sagement de prendre nos précautions en cas d'insuccès, et à ce propos, sire, j'ai encore une demande à vous faire.
Laquelle?
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— Malgré toute l'énergie dont je suis capable, je sens que j'aurais besoin d'aide, et qu'un secours étranger me serait peutêtre indispensable... Ne sauriez-vous m'indiquorla personne de confiance à laquelle je pourrais avoir recours...
— Pour en obtenir l'aide qui vous serait si utile?
— Précisément, sire.
— Ohî mon Dieu, rien de plus facile.
Vous iriez trouver de ma part et dans ma résidence de l'abbaye Saint-Germain, la
ii LE RODTIER
vieiilo Zarita, une sorte de diable incarné qu'on appelle communément la Maugrabine, et que j*ai attachée a ma personne parce qu'elle excelle a composer certaines préparations.... très propices, assure-t-on, à la guérison des maux qui affligent l'espèce humaine. Les mauvaises langues la traitent d'empoisonneuse, mais vous comprenez qu'étant a mon service...
— Cela suffit, monseigneur.
Sur ces entrefaites, Frantz rentra.
— Votre plan de campagne est déjà terminé? demanda le roi.
DE NORMANIHl;. <5
— Oui, sire^ et je crois avoir pensé à tout.
— En êles-vous bien sûr? Je parierais, moi, que vous avez oublié quelque chose ?
— Quoi donc?
— Un talisman sans lequel les épées les mieux trempées resteraient impuissantes : Targent nécessaire pour bien payer la troupe dont Tobéissance aveugle doit nous garantir le succès.
— Je suis obligé d'en convenir, dit
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Frantz ; c'est Votre Majesté qui pense à tout.
— Voici une somme plus que suffisante pour faire face a tous les besoins de Texpédilion, dit le roi en tirant de sa poche une bourse toute pleine d'or.
Aïssa la prit des mains de Charles pour la remettre a Frantz. Dans ce mouvement, la bourse faillit tomber, et le bras d'Aïssa heurta celui du roi.
— Ah ! fit celui-ci en poussant un cri de douleur.
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— Je vous ai fait mal, sire ?
— Oh! presque rien... une blessure toute fraîche... reçue hier au soir sur la place de Grève.
Frantz tressaillit légèrement.
Aïssa, qui tendait en ce moment la bourse a Frantz, vit ce tressaillement et s'écria tout a coup :
— Âh ! sur la place de Grève !
— Oui, a quelques pas de Thôtel de
Tresmes.
II i
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Cette fois, Frantz ne bougea pas.
Mais la curiosité de la Candiote était éveillée. Elle poursuivit:
— Mais dites-nous donc, sire, comment cela vous est arrivé... Un duel en plein Paris, le soir, comme si vous étiez un simple gentilhomme, libre de jouer sa vie pour un caprice! mais savez-vousque cela ne vous est pas permis !
— Il n'y a point de ma faute, je vous jure, dit Charles. Je me rendais, le plus pacifiquement du monde , a Thôtel de
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Tresmes, où j'allais faire une visite, qiiaud tout a coup, je suis assailli par un homme, dont robscurité m'a empêché de voir les traits, mais qui, j'en jure Dieu, n'aurait pas aussi bon marché de moi si j'avais le bonheur de me rencontrer une seconde fois face a face avec lui.
Aïssa feignait cVécouter le roi avec un vif intérêt, mais il était évident que la physionomie de Frantz, sur laquelle elle jetait de temps en temps un coup d'œil furtif, était ce qui l'occupait le plus réellement.
— Ainsi, dit-elle, cet adversaire ?. .
^0 LU nOUTlKR
— Que faire , je vous le demande, poursuivit Charles de Navarre, contre un brutal qui ne vous laisse pas le temps de vous mettre en garde et qui fond sur vous comme un furieux î s'il faut vous le dire, belle Aïssa, j'ai soupçonné mon inconnu d'être un manant peu au fait de la coutume de la gentilhommerie.
Une pâleur subite couvrit ie front du jeune homme et ses lèvres se serrèrent malgré lui. Mais se remettant ausitôt d'un trouble qui pouvait le trahir:
— Aïssa^ dit-il, je vous laisse avec le
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roi de Navarre, car je n'ai que trois jours pour faire mes préparatifs et il n'y a pas un instant a perdre. Adieu donc, et à bientôt.
— Nous partirons ensemble, dit le roi a Jrantz.
— Non, demeurez, dit vivement Aïssa a Charles de Navarre. J'ai a vous parier.
Le roi s'inclina de la façon la plus courtoise pour indiquer à Aïssa qu'il était tout à ses ordres. Celle-ci donna sa main a Frantz*
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— Me remettez-vous, dit-il a Aïssa, ces pièces que je dois emporterpourcombattré et démasquer Raoul ?
La Candiote regarda Frantz entre les deux yeux, poussa le tiroir qui était resté ouvert, en ôta la clé et lui répondit froidê- 01 en t.
Plus tard.
Frantz, sans insister davantage, salua le roi et sortit.
xVïssa le suivit du regard jusqu'à ce qu'il
eût disparu. On eut dit qu'elle remarquait en lui je ne sais quoi d'étrange et d'inaccoutumé qui déroutait toutes ses prévisions et jetait le désordre dans ses pensées.
— Vous aviez-quelque chose a me dire?
demanda Charles de Navarre après un silence.
Ces mots semblèrent tirer la Candiote de l'espèce de rêve où elle était plongée. Mais le sourire revint bientôt Ix ses lèvres, et elle répondit au roi, de l'air le plus dé-
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— Oui, sire, et cette chose est la plus importante qui puisse me préoccuper, je vous prie de le croire. Je voulais vous faire de nouveaux reproches sur votre imprudence d'hier soir.
Ah ! ah ! cette rencontre.
— Je ne saurais vous pardonner, sire, de risquer vos jours aussi légèrement, et je le parierais, pour des bagatelles. Avouez-
le, vous alliez en bonne fortune.
— J'en allais au moins tenter une, je Tavoue*
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— Toujours le même; vous êtes incorrigible. Il est vrai que la femme pour laquelle vous vous exposiez en vaut la peine, car la châtelaine de Cévoles passait en Normandie pour une merveille de grâce et de beauté.
— Ah I vous savez ? Décidément, j'avais raison de dire que vous êtes devineresse.
— Est-ce que tout ne se sait pas, lorsqu'il s'agit de la créature la plus accomplie et du prince le plus galant du monde ? Mais n'a\3z-vous pas supposé, sire, que l'homme qui vous a ainsi attaqué pût être un rival?
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— A vous dire le vrai, j'en ai le soupçon*., presque la cerlitude.
Ah!.,, et qui vous a fait croire...
— Vous allez en juger. Les choses s'étaient passées avec la rapidité de l'éclair : nos épées s'étaient croisées avant même que j'eusse eu le temps de me reconnaître; si bien qu'au bout de dix passes tout au plus, mon sang coula et je tombai contre le mur. Mon adversaire, alors, me tenant probablement pour un homme mort, s'éloigna de moi brusquement et se dirigea de nouveau vers l'hôtel de Tresuies.
— C'est cela... c'est cela! s'écria la Candiote palpitante d'émotion.
— Ma vue s'affaiblissait, je ne distinguais plus les objets qu'à travers un nuage, et je demeurai quelques instants sans rien distinguer; mais peu II peu la fraîcheur de la nuit m'ayant rendu le sentiment de moi-même, je pus rouvrir les yeux et me relever. Alors, du pan de muraille contre lequel je m'appuyais, je reportai mes regards du côté de l'hôtel de ïresmes, et voila ce que j'aperçus.
Charles n'allait pas asse^. vite au gré
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d'Aïssa. La physionomie de la Candiote, oîi se peignaient a la fois l'impatience et la douleur, semblait le supplier de hâter son récit.
— Deux ombres , Tune noire , Tautre blanche , continua le roi , descendaient Tescalier intérieur au milieu d'une faible lumière p/oduite par la lune que voilaient en ce moment de légères vapeurs. Je voulus m'élancer... impossible... la force me manqua. Alors je vis les deux ombres gagner la rue, la traverser d'un pas rapide et s'enfoncer dans un angle obscur où se tenait un écuyer, gardant deux chevaux par la bride. J'avais quelque raison de
penser que ces chevaux, ne bougeraient pas de là sans un ordre de moi, cl je soupçonnais que les deux ombres avaient disparu dans une rue voisine, quand soudain j'enlends io pave retentir sous les pas des deu\ chevaux. Je regarde. Ils étaient lancés au galop du côlé de la Seine, et passaient en ce moment à vingt pas de moi. L'un d'eux était monté par l'homme qui m'avait blessé, l'autre portait Diane de Cévoles.
— Vous l'avez reconnue ? C'était bien elle?
— A défaut de son visage, que je ne pus
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disliiiçuer dans la rapidité de sa course, le mouvement de rage dont je fus alors saisi m'aurait suffisamment révélé que c'était elle ; mais une autre preuve ne devait pas tarder a me confirmer dans cette pensée.
— Et cette preuve ?
— Au bout de dix minutes environ, j'appelai à mou aide deux gentilshommes qui retournaient au Louvre, et dont je ré^ clamai le bras pour me reconduire jusqu'à riiôtel de Tresme$.
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— Et Diane n'y était plus ! s'ccria la Candiote!.
— C'est vous qui l'avez dit, répondit le roi. L'hôtel était abandonné, et je pus y faire panser tout a mon aise ma blessure, qui, du reste, n'avait rien de grave.
— C'était lui ! c'était lui ! murmura la jeune femme d'une voix sourde et en se tordant les mains de désespoir.
— Qu'avez-vous donc? demanda le roi.
Vous paraissez agitée, souffrante. ..jû —
— Moi, sire! répliqua la Candiote en essayant de sourire; quelle idée! Je pensais a votre aventure, au service éminent que vous a rendu ce rival en vous enlevant un objet de distraction fort dangereux dans les circonstances présentes, et je me disais qu'a votre place j'aurais voulu s à tout prix connaître cet homme.
— Pourquoi donc?
— Pour le remercier, dit Aïssa avec une gaîté forcée.
— Je suis tout disposé à former le même
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vœu, dit Cliarlcs. Mais j'avoue que ce serait dans le but beaucoup moins charitable de lui passer mon épée au travers du corps.
Ici le roi de Navarre s'informa de l'heure, s'aperçut que près de trois heures s'étaient écoulées depuis son arrivée chez la Candiote, et se hâta de prendre congé d'elle.
Quand il fut sorti , Aïssa retomba sur son siège, froide, inerte, accablée, comme si les sensations par lesquelles elle venait de passer eussent brisé toutes les facultés
de son âme.
il ' %
CHAPITRE DIXIÈM
I^'forêt de EtUrj,
Le jour venait de parailre, et les vapeurs que la nuit fait surgir des entrailles du sol commençaient a se dissiper sau^ les blancs rayons de l'aube. Des gazouillelïients s'élevaient de louteé pariSj et Tou
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entendait circuler à travers les vieux arbres (le la forêt de Livry ce murmure si charmant auquel on ne sait quel nom donner, tant les éléments dont il se compose sont impalpables, et qui annonce le réveil de la nature.
Au milieu d'une immense et épaisse futaie, dont l'ombre se projetait au loin sur la ^Tande route, s'ouvrait une clairière abondamment fournie d'herbe etde mousse et semée dans toute son étendue de petits arbustes au\ troncs noueux et rabougris. Au premier coup d'œil, cette clairière paraissait déserle: mais en y regardant de plus près et en prêtant attentivement l'o-
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reille, on eût surpris ça et la quelques inouvemenls étranges, on eût entendu de de temps a autre certains bruits inexplical)Ies. Le secret de ces mouvements et de ces bruits ne tarda pas a s'éclaircir de lui-même. A un coup de sifflet parti on ne sait d'où, mais dont la puissance, a ce qu'il paraît, était irrésistible, on vit de tous côtés des corps humains s'agiter, se lever de terre et marcher en tous sens. Bientôt après, quelques-uns de ces hommes se dirigèrent vers une ouverture formée dans le roc, s'y enfoncèrent de manière a ne plus cire vus pendant un instant, et reparurent ensuite, portant de longs paniers gariiis de provisions de bouche.
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Alors divers groupes se formèrent, les provisions furent étalées sans plus de façon sur riierbe, et un repas en plein air commença sur tous les points a la fois.
A l'une des extrémités de la clairière et presque sur le bord du grand chemin, une douzaine environ de ces hommes, qu*il était aisé de reconnaître à leurs visages pour de francs routiers, étaient assis sur un tertre cle verdure de forme circulaire, qui, dominant d'une certaine hauteur le reste du sol, leur permeltaitde plonger du regard dans toutes les directions, de façon sans doute a pouvoir donner Talarrae au besoin; car il était évident que
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cette Iroupe élail réunie la pour exécuter quel(|ue audacieux coup de main.
Ce groupe était le plus gai de tous. Abusant de la liberté qu'on a coutume de laisser aux soldats en campagne, les bons diables dont nous parlons buvaient, riaient et cbanlaient a qui mieux mieux. Plusieurs d'entre eux nous sont inconnus; mais il en est deux que nous avons déjà aperçus à Fenestrange le jour où le vieux comte chassait son fils du château. Le premier, Bertrand , était un homme d'armes qui avait été longtemps attaché au service de Robert; l'autre, Jehan, remplissait alors près de lui les fonctions d'écuyer. Mais,
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depuis la nuit terrible oii Raoul avait été réduit à fuir à son tour, ces deux liommes s'étaient consacrés, corps et âme, au service de l'homme extraordinaire que les uns soutenaient être Piobert, tandis que les autres prétendaient ne voir en lui qu'un fantôme, inais que tous, en définitive, s'accordaient a nommer le Routier de Normandie.
— Eh bien, enfants, dit Bertrand, qui pouvait passer pour le type accompli de cette race de soudards dont la vie tout entière n'était qu'une longue suite de rapines et de brigandages, il parait qu'il fera chaud aujourd'hui et que nous allons avoir
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grande besogne. Pour ma pari, je n*en suis pas facile, car les couteaux el les javelines ^e rouillent quand on les laisse trop longtemps a rien faire.
— Et moi donc, dit Jehan, rien que d'y songer, je ne me sens pas de joie.
— Âh! reprit Bertrand, c'est que nous servons un illustre maîtce, et que la gloire dont il se couvre rejaillit en même temps sur nous.
— Sait-on, demanda une voix, la cause du rendez-vous qui nous est donné ici et a qui nous allons avoir alTaire?
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— On voit bien que vous n'êtes pas depuis longtemps dans la troupe du Routier de Normandie, mon maître, répondit Bertrand. Sans cela, vous sauriez que nous nous faisons honneur de suivre notre chef, sans jamais savoir où il jious mène, et que nous avons deux règles de conduite dont il ne fait pas bon se dispenser avec lui : écouter la bouche close et obéir les yeux fermés.
— Le grand mal, dit le roulier, quand on serait un peu curieux.
C'est qu'un curieux est ordinaire-
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ment bavard, riposta Bertrand. El niossire Robert ne les aime ni l'un ni l'autre.
Bertrand achevait ces mots quand son altenlion fut soudainement attirée du côté de la route par un bruit de pas d'abord, puis par Tapparition de quatre personnages qui cheminaient de compagnie.
— Sang-Dieu! s'écria Bertrand, ou je perds l'esprit, ou voila quatre têtes que j*ai vues quelque part ! Jehan, continuat-il en s'adressant a l'ancien écuyer, ne les reconnais-tu pas?
Jehan tendit le cou, jeta un regard sur le chemin et dit :
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— Sans doute. Je reconnais parfaitement les deux premiers, Sulpice et Mâchefer.
— Et ceux qui viennent après, si ma vue n'est pas trouble, ne sont autres qu'André et Guiscard. Ohé ! par ici, par ici ! criat-il d'une voix dont le retentissement fut doublé par les échos de la forêt.
Les quatre voyageurs tournèrent la tête a droite et a gauche, pour voir d'où leur venaitxet appel inattendu.
Guiscard aperçut le premier la tête che-
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velue (le Bertrand qui se détachait entre deux arbres et dit à ses compagnons :
— Ce sont des amis, allons les trouver.
Ils eurent bientôt rejoint en effet le groupe dont Bertrand semblait être le cher.
Des poignées de main s'échangèrent et Guiscard s'écria :
— Sais-tu, mon cher Bertrand, que nous devons une belle cliandelle h monseigneur Saint-Denis, pour nous avoir ménagé une
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aussi heureuse rencontre; car, s'il faut te dire la vérité, nos affaires sont en fort piteux état, et, au moment où tu nous as appelés, nous étions en train de chercher le moyen de nous tirer de peine.
— Et vous n'aviez encore rien trouvé?
— Hélas ! non , dit Sulpice en soupirant.
— Pas une idée a quatre! s'écria Bertrand. Voilk qui est singulier. Votre position est donc bien mauvaise! car enfin vous n'êtes pas des imbécilles, et des gail-
Jards taillés comme vous ne devraient jamais être embarrassés de rien.
— Cela t'est facile a dire, répliqua Guiscard, parce que tu ne sais pas ce qui nous est arrivé.
— Que vous est-il donc arrivé?
Guiscard regarda ses trois camarades comme pour les consulter sur la réponse qu'il devait faire à Bertrand. Leur silence et leur embarras firent comprendre à Guiscard qu'ils seraient peu flattés de confier à n'importe qui l'histoire de leurs déconvenues et de leurs frayeurs.
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— Oh! dit-il, ce serait trop long à te raconter. Qu'il te suffise de savoir que nous étions au service du roi de Navarre et de messire Raoul de Fenestrange, et que nous avons eu avec ce dernier une petite explication qui nous ïait désirer de ne plus avoir affaire à lui.
— C'est drôle, dit Jehan qui les observait depuis un instant, vous me faites l'effet de gens qui se sentiraient mal à Taise dans leur peau. André, que j'ai connu si jovial, et le lieutenant Mâchefer, a qui il suffisait d'un coup d'œil pour faire tout trembler autour do lui!... Sur mon âme,
011 dirait des lions métamorphosés tout a coup en agncauK !
— Assez sur ce sujet, Jehan, dit Mâchefer d'un ton hourru. Tu étais Ta, je crois, ce fameux soir ou le routier Brisecœur voulut prétendre que ceux d'Auberticourt valaient mieux que les nôtres, et où j'eus le plaisir de lui montrer le contraire. Prends garde qu'il ne me prenne la fantaisie de te prouver ton erreur par une démonstration du mémo genre.
Jehan fit un geste de menace, que Mâchefer imita aussitôt.
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— - Eh* là, là, dit Bertrand, moins de susceptibilité, mes maîtres, que diable, entre amis ! Offrons-leur plutôt la seule chose dont nous puissions disposer, c'està-diraune place parmi nous et une part de la bonne aubaine que nous avons en perspective.
— Au fait, dit Guiscard, vous n'êtes pas au milieu do cette forêt pour votre plaisir, et il doit se préparer quelque chose. Sans indiscrétion, peut-on savoir ce dont il s'agit?
— Rien ne nous serait plus facile que de te le dire, si nous le savions... mais...
l)K NORMANDIE 55
— Vous ne le savez pas? dit Sulpice.
— Non. C'est le secret du capitaine.
— Et, demanda Guiscard, comment le nommez-vous, votre capitaine ?
— Comment! s'écria Bertrand, tu me demandes qui est notre capitaine?
— Qu'y a-t-il d'étonnant a cela?
— Au fait, c'est vrai... vous êtes de ceu\ que nous n'avons plus retrouvés au milieu de nous après la arande nuit de
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Fenestrange... Vous étiez partis,., vous aviez quitté...
Bertrand se mordit les lèvres comme è'il eût craint de compléter sa pensée.
Ce fut un silence de quelques secondes, après quoi il reprit :
— Au surplus, rien ne vous liait. Le routier a cela d'heureux qu'il est libre de sa personne et de son armement, et qu'il les peut vendre a qui il lui plaît, sans qu'on ait le droit de l'accuser de trahison. Après s'être battu pour la Sainte- Vierge^
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il se bat pour Satan... C'est Tusap^e et il n'y a rien à dire. Mais chacun a son idée.
Tous faut que nous sommes ici, nous nous trouvions bien comme nous étions et nous n'avons pas changé de capitaine.
Les quatre compagnons se regardèrent encore d'un air stupéfait.
— Nous ne te comprenolis pas bien, hasarda Guiscard. Ce capitaine doui tu parles...
— Eli ! par Lucifer î lu le connais aussi bien que hous, je peû^e.
— Quoi., ce serait?...
— Le Routier de Normandie ? Qui diable veux- tu donc que ce soit!
— Encore lui ! murmurèrent les quatre amis en pâlissant.
— Ah ça ! qu'est-ce que vous avez donc? demanda Bertrand. Qu'y a-t-il ?
— 11 y a!... s'écria Guiscard hors de lui* même. Eh bien, il y a... que voilà précisément ce que nous ne voulions pas t'ai^ouer tout à l'heure, que c*est la le secret
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de notre fuite de Feneslrange et de notre départ précipité de Paris ; il y a que les hommes les plus intrépides peuvent iorl bien, sans se croire des poltrons, éviter certaines rencontres peu réjouissantes, et que si, comme nous, vous saviez ce que c'est que le Routier de Normandie, vous viendriez battre le' pays avec nous plutôt que de rester une minute à son service.
— Tu es p^rand, mais tu n'as pas Thaleine longue, répondit Bertrand avec un flegme imperturbable et en donnant un tour gracieux a sa moustache : te voila tout essoufflé. J'en suis fâché pour toi, tar tu as pris utle peine inutile.
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Jehan et les hommes du groupe riaient dans leur barbe en écoulant Bertrand.
*- C'est que tu ignores... dit Guiscard.
— Je nUguore rien.
•— Je te dis que tu ne sais pas...
— Que messire Robert est mort?... Je le sais aussi bien que toi — mieux que toi peut-êlre — car j'ai eu une curiosité que tu n'as pas eue, toi, celle d'aller voir son cadavre à la Roche-Sanglante.
— El... tu l'as vu?
— Comme je le vois.
— Mais alors, qu'as-tu fait, lorsqu'en revenant a Fenestrange, lu t'es trouvé en face... de l'autre?
— Ce que j'ai fait? J'ai crié bien fort : Vive lloberl de Fenestrange, vive le Roulier de Normandie !
— Mais, qu'as-tu pensé?
— J'ai pensé, honnête et bon Guiscard, que puisque messire Robert était mort et bien mort, celui que je voyais ne pouvait
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être que son ombre, et je me suis bien promis de m'altacher a lui plus que jamais.
— C'est de l'hébreu ! s'écria Guiscard en pressant sa tête dans ses deux mains ; je ne te comprends plus du tout.
— Tous nos camarades ont partagé ma manière de voir, et rien ne pourrait les dissuader de lui rester fidèle jusqu'à la mort.
— Grand bien leur fasse! dit Guiscard.
MaiSj pauvre esprit que lu es! reprit
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Bertrand d'un ton de compassion prolectrice, tu ne comprends donc pas que messire Robert est pour nous plus qu'un homme, et que sa qualité de revenant lui en donne mille autres dont ses soldats tirent tout naturellement avantage ? Comment ! lu ne distingues pas du premier coup d'œil l'immense intérêt que nous avons à servir un être surnaturel qui n'a qu'un mot a dire a Toreille du diable pour en oblenir tout ce qu'il veut? Tu ne vois pas que nous sommes invulnérables et que nous marchons maintenant au milieu des flèches, des lances et des haches d'armes comme de paisibles voyageurs qui auraient un talisman pour se préser-
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ver de la chaleur du soleil et des coups de vent?
— Mais, au fait! dit André émerveillé de ce qu'il entendait, nous n'avions pas considéré la chose sous ce rapport.
■^ Il est vrai, dit Mâchefer.
— Eh bien! ajouta Guiscard, a qui Suïpice venait de faire un signe, si nous acceptions ce que nous offrait ce bon Bertrand tout à riieurel...
— Est-ce dit? Voulez-vous être des nôtrçs ? d^naanda Bertrand .
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— C'est dit, répondirent les quatre amis d'une seule voix.
— Alors c'est fait, ajouta Bertrand, car la chose dépend absolument de moi.
— Silence! voici le capitaine, dit Jehan.
Un homme se dirigeait en effet vers le tertre où se tenaient nos routiers. Ils prirent tous une altitude de soumission qui n'était pas précisément dans leurs habitudes, mais facile a expliquer par l'idée qu'ils se faisaient du pouvoir mystérieux de celui qui les commandait.
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Frantz s'approcha lentement, indiqua d'un geste à Bertrand qu'il avait a lui parler, et l'emmena un peu a l'écart. Leur colloque dura environ cinq minutes*
— Soyez tranquille, capitaine, dit Bertrand, tout sera iVt comme vous l'ordonnez.
Frantz s'éloigna d'une centaine de pas et alla se poser sur la lizière de la forêt, de façon a pouvoir embrasser d'un regard la grande route dans toute son étendue.
— Jehan, dit Bertrand à l'ancien écujer
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aussitôt qu'il fut revenu, va vite seller le cheval du capitaine et conduis-le-lui sans perdre une minute.
L'ordre fut exécuté avec la rapidité de l'éclair.
En tenant l'étrier a sou maître, Jehan lui demanda s'il devait l'accompagner.
— Non, il faut que je sois seul, répondit Frantz.
En disant ces mots, il piqua des deux
dans la direction opposée a celle de Paris. u s
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-r- C'est singulier , dit Guiscard ea voyant Frantz s'éloigaer, moi qui connaissais si bien messire Robert avant sa mort, je ne saurais expliquer ce qui m'étonne en lui quand je le revois maintenant... Mais il me semble qu'il a les mouvements moins vifs.
— Ah ! dame, répondit Bertrand, ça se conçoit. Un voyage dans l'autre monde, ça change toujours un peu.
Un nuage de poussière s'éleva en ce moment sur la route, du côté de Paris.
— Attention, s'écria Bertrand. Voici
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sans doule ceux que m'a aniioncés le capitaine.
— Mais il est parli... Faul-il raller rejoindre? demanda Jehan. En crevant un cheval, j'en viendrai a houl.
— (iarde-l'en bien. H a h)ut prévu el ft son idée... Quanl k nous...
El Berlrand s'arrêta hrusquemenl, jetant un regard au loin sur le chemin où se détachaient déjà plus nettement des silhouettes d'hommes et de chevaux.
— ^ Quant à nous, reprit Jehan, il est
temps de nous mettre en bataille si nous voulons barrer le chemin a ces gens-là.
— Du tout, du tout, maître Jehan, dit Bertrand, il n'est pas question de nous mettre en bataille, mais de nous taire. Je n'ai que deux ordres à vous transmettre : faire silence et vous tenir cachés le mieux possible.
— Pour des routiers digues de ce nom, voilk de singulières recommandations, dit Guiscard.
~~ Ne vas-tu pas te permeltre de con-
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Irôler les inslriiclions du maître? riposta Bertrand d'un air courroucé. Ce ({Ti'il (ail est toujours bien fait et ce ciu'il ordonne est bien ordonné. Va, Jehan, va répéter cet ordre a tous les camarades. Qu'ils reprennent les positions qu'ils avaient cette nuit et qu'ils ne bougent pas. Et nous, enfants, cachons-noûs.
En moins de deux minutes, la clairière fut balayée de ce qu'il y restait de routiers achevant leur repas ou causant l'un avec l'autre. Toute trace d*bomme disparut comme par un effet magique, et l'on n'entendit plus que le bruit des feuilles et le cbant des oiseaux.
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Les cavaliers qui venaieni du côté de Paris étaient au nombre d'une centaine environ. Le lecteur a deviné que c'était le corié^e du dauphin qui allait visiter ses bonnes villes de France, en commençant par celle de Meaux, et cela par l'excellent conseil de son bien-aimé parent le roi de Navai !e. qui avail bien voulu pousser le dévoinnerit jusqu'à l'accompagner dans cette mémorable excursion.
Le cheval du daupiiin venait tout de suite après deux rangées de gens d'armes, et a sa droite se tenait le roi de Navarre, ainsi ({u'il l'avait annoncé chez Aïssa.
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Le corlége suivait donc sa route paisiblement et sans le moindre encombre, lorsqu'un autre cavalier parut à Fextrémité opposée du chemin, allant au trot et venant droit a la rencontre de l'escorte.
^ Lorsque ce cavalier ne fut plus qu'a quelques pas des gens d^armes qui ouvraient la marche, ceux-ci lui firent signe de rebrousser chemin ou du moins de se ranger de façon a laisser le passage libre.
Mais lui, mettant pied k terre et s'inclinant très respectueusement, se mit a dïrcy assez haut pour être entendu au loin :
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— Je suis porteur de nouvelles très importantes pour monseigneur le roi de Navarre et ce serait lui faire grand tort que de m'empêchêr d'arriver jusqu'à lui.
L'effet que le cavalier avait espéré de *ses paroles était produit. Charles de Navarre, qui l'avait fort bien reconnu, cria aux soldais de laisser passer cet homme, ce qui fut fait immédiatement.
— Approchez, mon brave, approchez, dit le roi. Qu'avez-vous à me dire ?
Je viens du comté d^Evreux, sire^
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répondit Frantz, car ce cavalier n'était autre que lui. Il s y passe des choses de la plus haute gravité. Plusieurs seigneurs bretons ont fait incursion sur vos domaines et votre château de Navarre a été luimême menacé. Au reste, voici un message qui vous mettra plus au courant de ce qui se passe que tout ce que je pourrais vous dire. Lisez.
Frantz tendit a Charles de Navarre une lettre que celui-ci ouvrit, sans pouvoir, au reste, dissimuler une surprise qu'il ressentait véritablement, car Frantz avait refusé de lui expliquer ce qu'il nommait
son plan de campagne^ et il ne comprenait pas encore quel pouvait être son but en lui annonçant une nouvelle qui évi-demment était fausse.
Voici ce que contenait cette lettre, qu'il lut rapidement et tout bas :
« Le dauphin va être enlevé a un quart de lieue d*ici par trois cents hommes déterminés contre lesquels l'escorte ne tiendra pas cinq minutes. Rester près de lui serait vous exposer au plus grand danger. »
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Charles do ^'avarre mil la lellredans sa poche et dit au dauphin :
— Les nouvelles que je reçois sont en eflel des plus inquiétantes, et mes intérêts souffriraient f»ravement si je ne me rendais a Kvreux a Tinstanl même. Si Votre xVUesse dai'i^nait eonsentir à continuer sa tournée sans moi.:.
— Je le regrette infinimeut, répondit le dauphin ; mais du moment que des inicrêls aussi puissants vous réclament, j'aurais mauvaise içràce a m'oppose r a votre départ. Allez donc et que Dieu vous conduise.
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Charles remercia le jeune duc avec effusion ne voulut point accepter une compagnie d^archers qu'il lui offrait pour lui servir d'escorte jusqu'à Evreux , et ordonna seulement au sire de Mauléon et à Clochepain de le suivre.
Alors, il adressa un dernier salut au dauphin et sortit des rangs du cortège, qui reprit immédiatement sa marche.
— Ah ça, dit Charles de Navarre quand il fut seul avec Frantz, allez-vous enûn me dire quel est votre projet?
*- J'ose me flatter, répondit le jeune
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homme, qu'il aura voire approbaliou...
En le formant, je me suis forlcment pénétré de celte idée que j'agissais pour le bonheur de la France, et que rien ne devait me coiiler pour atteindre siirement un si précieux résultat... Or, mes mesures sont bien prises et je suis certain du succès.
Mais je ne vois pas encore...
— Vous verrez tout k l'heure qu*il était impossible d'employer des moyens plus prompts et plus infaillibles.
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— il me semble pourtant que le moment est venu de m'expliquer...
— Rien de plus juste, sire. Vous apercevez d'ici cette colline boisée qui se détache comme un dôme sur le flanc droit de la route ?
- Oui.
— C'est a cet endroit même que, dans dix minutes, se décidera le sort du dauphin. Mes trois cents hommes sont là, avec ordre d'envelopper tout le cortège, de faire prisonnier le jeune prince et
(l'exterminer la troupe entière qui raccompagne, si elle faisait mine de vouloir opposer la moindre r(^sistance.
— Mais du lieu où nous sommes, dit Charles, nous pouvons observer le mouvement et nous assurer par nous-mêmes s'il réussit aussi bien que vous l'espérez.
— Oh! nous serions fort mal ici : j'ai songé a vous faire jouir plus commodément de ce magnifique et curieux spectacle; la, dans ce bois, un monlicule d'oîi Ton découvre, sans en perdre une coudée, la place où l'événement va se passer.
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La proposition était trop séduisante pour que le roi de Navarre ne Tacceptât pas avec joie. Il entra dans le bois sans se faire prier, et Frantz le conduisit en effet sur un monticule dont la crête dominait un immense point de vue. Arrivés la , Frantz lui dit :
— Asseyez -vous, sire, et regardez bien dans cette direction.
— Le cortège s'éloigne toujours, dit le roi en suivant avec une attention soutenue l'indicalion qui lui était donnée.
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— Dans cinq minutes il atteindra l'endroit fatal, dit Frantz.
— Dans cinq minutes! répéta Charles avec un frémissement de joie perfide...
Oh! pourvu que vos hommes soient fidèles...
— Ils le sont tous, dit Frantz en jetant un regard îi Bertrand qui venait de paraître au bas du monticule suivi d'une cinquantaine de ses compagnons.
— Pourvu que le coup ne manque pas
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s'écria 1^ roi av^îc un mouvement d'impatience.
— Je vous jure, sire, que dans cinq minutes la France sera délivrée de son plus cruel ennemi.
Le sire de Mauléon et Clochepain étaient demeurés de l'autre côté du monticule, c'esl-h-dire du côté opposé à celui où les routiers venaient de se montrer. Placés plus bas que le roi de Navarre, ils se hissaient sur la pointe des pieds pour tâcher, eux aussi, de voir quelque chose, et ils ne voyaient toujours que les g^ens d'armes du
régent, qui poursuivaient leur route dans le calme le plus parfait.
Clochepain, qui se familiarisait volontiers avec tout le monde, se pencha vers le sire de Mauléon, et lui demanda tout bas :
— Vous avait-on averti de ce coup-J'^, messire comte?
— Non, dit Maulëon.
— Qu'en pensez-vous?
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— Pourquoi veux-tu que j'en pense quelque chose? répliqua le comte d'un ton bourru.
■— Au fait, vous n'êtes pas obligé de penser; mais j'ai mon idée. moi.
Ici, Charles de Navarre s'écria, en se levant avec impétuosité et Tœil toujours fixé dans la même direction :
— Mais les voila arrivés à la colline...
ils la dépassent et rien.... rien! vos
hommes vous ont trahi...
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— Mes enfants nie trahir 1... c'est impossible.
— Alors c'est vous qui...
— Moi, sire... J'ai juré de délivrer la France de son plus cruel ennemi et j'ai tenu parole.
L'explication de ces mots ne se fit pas attendre.
Un routier, puis deux, puis trois, apparurent successivement aux yeux de Charles de Navarre. La stupeur lui coupa la voix et il ne put articuler un seul mot.
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Il se retourna.
Les routiers, muets comme des fantômes, sombres comme les exécuteurs d'une loi terrible, surgissaient partout de cette solitude et Tentouraient d'un cercle infraiichissable.
— Bertrand! dit Frantz, tu me réponds de cet homme, sur ta tête. Va.
Pendant ce temps, des chevaux harnachés avaient été amenés des profondeurs du bois. Les routiers les enfourchèrent sans mot dire, et quelques minutes après
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le nouveau corlc'fre se mettait en marche.
— Saurai-je au moins oii l'on me conduit? demanda Cliarles blême de fureur.
— Au château de Vitry, en Champagne, répondit Frantz. Vous savez que les députés de cette province, sire, sortirent de Paris l'an dernier plutôt que de siéger aux États, pressentant bien qu'on \ demanderait la mise en liberté du roi de Navarre, et ne voulant pas qu'on pût les accuser un jour d'avoir contribué à celte imprudence et trempé dans cette honte. C'est entre leurs mains (ju'on va vous remettre,
88 LE ROUTIKU
et j*ai lieu de croire que vous y serez en sûreté. Cependant, comme vous ne pourriez pas arriver a Vilry d'une seule traite, mes hommes ont ordre de vous faire faire halte, cette nuit a Coulommiers.
Sur un signe de Frantz les routiers se mirent en marche. On permit à Charles de se faire suivre par le sire de Mauléon et Cloche-pain. Celui-ci avait assez bonne mine à cheval et riait sous cape de tout ce qu'il voyait passer devant lui.
Le soir^ en effet, nous retrouvons Charles de Navarre à Coulommiers, dans un
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donjon qui s'élevait a l'entrée de la ville et qui n'existe plus aujourd'hui. L'appartement qu'il y occupait était assez vaste, mais fermé partout de fenêtres grillées, ce qui lui donnait Tair d'une prison. Le sire de Mauléon et Clochepain étaient avec lui.
Le roi était dans un état de fureur impossible a décrire. Le sire de Mauléon essayait vainement de le consoler. Charles n'écoutait rien et ne répondait a toutes ses exhortations qu'en formant les projets d'évasion les plus téméraires et les plus impraticables. Tout a coup Clochepain qui, contre son habitude n'avait rien dit
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depuis deux heures, fit un bond, se frap« pa le front et dit au roi :
— Vous assuriez tout k l'heure, sire, que si vous pouviez faire savoir a messire Uaoul où vous êtes, vous seriez sauvé!
— Sans doute.
— T Eh bien, écrivez ce que vous avez a lui dire sur un feuillet de vos tablettes, et je le porte sans retard...
— A Meaux ?
— Non, a Paris, si cela vous est égal, sire.
— Comment ! mais...
— Pardon, sire, il se peut que vous ayez envoyé messire Raoul a Meaux; mais moi, je suis sûr qu'il est à Paris, je
l'vaivu.
En effet, le lecteur se rappelle la visite de Raoul k Aïssa, au moment oîi Charles de Navarre le croyait bien occupé de ses affaires dans la ville de Meaux. Cela tient a ce que Raoul beaucoup plus dévoué a ses propres intérêts qu'k ceux du roi, s'était ravisé a moitié route, ne pouvant résister au double désir de reprendre a la Candiote les papiers qui contenaient
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toute sa destinée et de se trouver enfln seul avec Diane.
— Voila qui est étrange, dit le roi de Navarre, et je m'en expliquerai avec Raoul. Mais, n'importe... écrivons-lui toujours, car lui seul a mon secret. .. Mais comment espères-tu sortir d*ici?
— C'est mon secret, dit Clochepain.
CHAPITRE ONZIÈME
iMh gardittus du la eoiue^sM IHaufi
Il nous faut maintenant retourner do quelques pas en arrière.
Raoul était sorti de chez Aïssa lesprit frappé d'une terreur qui, pendant quelques instants, le rendit incapable de réu-
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nir deux idées. Une fois dehors, il se mit a marcher droit devant lui d'un pas rapide et sous l'empire d'une seule pensée, celle de s'éloigner au plus vite de la demeure où venait de lui apparaître l'image de son frère, de son frère tué par lui et dont le corpSj ressuscité par un inexplicable miraclCj ne conservait aucune trace de la blessure mortelle qu'il avait reçue.
Quand il eut marché ainsi une heure durant, sans but, sans direction, poussé en avant par la voix fatale qu'il croyait toujours entendre résonner à ses oreilles, Raoul s'arrêta enfin et chercha à remettre
un peu (l'ordre dans ses pensées. Alors le souvenir de Diane lui revint aussitôt a l'esprit, et après s'être orienté, non sans quelque peine, il ga^na les quais et se dirigea vers ThcMel de Tresmes, situé, on s'en souvient, sur la place de Grève.
Délivré momentanéraent de la contrainte qu'avait fait peser sur lui le service de Charles de Navarre, il se réjouissait a la pensée de se trouver enfin seul avec Diane et se promettait d'employer tous les moyens en son pouvoir pour la résoudre a le traiter en époux, bien décidé a user même de la violence si la persuasion était impuissante h fléchir le cœur de
la jeune fille. C'est dans ces sentiments et avec cette résolution bien arrêtée qu'il arriva au seuil de l'hôtel, où il frappa deux coups avec une précipitation qui trahissait la main du maître.
Cependant, a son grand étonnement, et malgré l'impatience que devait annoncer à ceux de l'intérieur cette façon de heurter, la porte resta close ; personne ne vint ouvrir.
Après une assez longue attente, le caractère violent de Raoul s'irrita tout à coup et ce fut avec une espèce de frénésie
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qu'il se jela sur le marteau el se nHlli frapper sept a huit fois de suite avec une force qui fit retentir la maison comme si elle eût été battue par quelque machine de guerre.
Cependant cette nouvelle tentative demeura, comme l'autre, sans résultat. Alors seulement Raoul remarqua une autre porte, moins grande que celle oii il venait de frapper et par laquelle on entrait également dans l'hôtel de Tresmes. Chose étrange... si l'autre porte était restée inerte sous ses coups redoublés, celle-ci ne lui offrit aucune résislance; elle n'é-
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tait pas même fermée. Il put donc enfin pénétrer dans la maison, non sans se sentir l'esprit agité des plus sinistres pressentiments.
Son inquiétude s'accrut tout a coup lorsqu'il vit le long corridor où auraient dû se tenir Gertrude et les femmes de service, silencieux et désert comme la voûte d'un château en ruines. Il appela l'une après l'autre ces femmes par leur nom et personne ne lui répondit. Il appela ensuite les quatre hommes d'armes qui devaient être Ta pour veiller sur Diane, et pas une voix ne se fit entendre.
— Personne! personne! murmura Raoul en passant la main sur son liont ruisselant de sueur; que se passe-l-il donc, grand Dieu! et quel malheur dois-je redouter!
Il poursuivit tout bas, comme s'il ne pouvait se résoudre a laisser échapper de son àme la crainte dont il était asrité :
— Et Diane! Diane!
Il demeura quelques instants immobile, tremblant, en proie a la plus horrible anxiété, entrevoyant quelqu'épouvantable
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catastrophe, et reculant devant la seule pensée de s'en assurer. Enfin, après une hésitation, il prit tout à coup son parti, s'élança d'un bond vers l'escalier, dont la rampe massive s'ejiroulait vaguement a l'extrémité de la sombre galerie, et se mit a en gravir les degrés avec une merveilleuse rapidité. Parvenu au premier étaj^^e, il courut a une porte basse et cintrée qui faisait face a l'escalier, et, la trouvant entr'ouverte , la poussa brusquement.
Celle chambre était celle de Diane, et elle était vide.
Raoul se laissa tomber sur un siège, pâle, anéanti, foudroyé.
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— Allons, clil-il oiifin après un long silence, je m' inquiète à tort, elle est id, elle ne peut avoir quill(i la maison ; elle n'aurait osé sortir, s'aventurer seule dans Paris, où elle ne connaît personne. Oui, oui, c'est cela, elle m'a entendu entrer, la frayeur Ta saisie peut-être, et elle s'est enfuie de sa chambre. Mais en cherchant partout, je vais la trouver.
El Raoul se mit a fouiller la maison eu tous sens, commençant par les chambres du premier éta^e, oii il pensait que pouvait s'être réfuiiiée Diane, mais qu'il trouva toutes désertes. Alors, k peu près
sûr du malheur dont il venait de rejeter la pensée, confirmé dans celte idée par la timidité extrême de Diane et son état de complet isolement dans Paris, il descendit encourani Tescalier et ouvrit violemment Tune après Taulre toutes les portes des nombreuses salles basses qui donnaient sur le vestibule. Lk, comme au premier étage, tout était vide, et Raoul n'entendait d'autre bruit que l'écho sinistre qui répétait le fracas des portes heurtant brutalement quelque meuble. Il arriva ainsi jusqu'à la grande salle dans laquelle il avait laissé la veille les quatre routiers qui lui avaient promis de faire ^i bonne garde. Il l'ouvrit avec la convie-
lion que le résultai serait le même la que parloul où il avait passé. Mais quelle fut sa slupéfaelion lorsqu'il aperçut les quatre con^pa^nons assis autour Je la table, en face des verres et des éructions, tels qu'il les avait laissés à son départ. Seulement, au lieu de les retrouver animés de cette joie bruyante et expausive pour laquelle il les avait gourmandes ce jour-la, il fut tout stupéfait de les voir aussi immobiles, aussi raidis et aussi pâles que s'ils eussent été pétrifiés.
- Après la première surprise que lui avait causé ce spectacle inattendu, Raoul s'ap-
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procha des routiers et donnant un coup de poing sur la table :
— Eh bien, s'écria-t-il, est-ce que vous ne me voyez pas? Êtes- vous morts on endormis?
Ce coup de poing produisit sur les quatre routiers relTet d'une baguette magique.
Ils tournèrent tous ensemble leurs regards vers Raoul et leur physionomie quitta aussitôt l'expression de terreur qui la contractait.
Ah ! ça, parlerez-vous, enlin! reprit
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llaoul avec fureur; me direz-vous ce que signifie ce silence et celle iuiuiohilité où je vous vois plongés tous les quatre quand je vous ai laissés plus fous et plus bavards que des pies-griècUcs.
— Pardon, pardon, inessire Raoul, répondit Guiscard, mais nous avons cru que c'était encore lui.
— Lui? Et qui donc?
— Lui, monseigneur, lui le revenant.
—-Le revenant? étes-vous fous ou ivres ?
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— Hélas! monseigneur, dit a son tour Mâchefer, plût a Dieu que nous puissions allribuer a l'ivresse ce que nous avons vu, mais c'est impossible, c'était bien le revenant, nous n'avons pu nous y tromper; et tout a l'heure encore quand nous avons entendu heurter si violemment a la porte, nous avons cru reconnaître la force surnaturelle d'un bras qui n'avait rien d'humain; quand vous avez pénétré dans le vestibule, c'était tout son pas, son pas de statue de marbre se posant sur les dalles sonores avec un bruit lourd et cadensé; et enfin quand toutes les portes de celte maison se sont ouvertes coup sur coup avec autant de fracas que si elles eussent
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été enfoncres par une léf^non de démons, comment ne pas voir dans ce signe la puissance d'un esprit mystérieux et terril)le? C'est pour toutes ces raisons, monseigneur, que nous sommes restés immobiles et tremblants dans cette salle au lieu d'accourir a votre voix qui nous appelait.
Tandis que ^Fâchefer parlait, Raoul Técoulait avec une terreur toujours croissante, mais fondée sur des motifs qui n'ayaienî rien de surnaturel. Ce qui ressortait clairement pour lui de la prétendue apparition qui avait altéré les routiers.
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c'est qu'un homme était parvenu à s'introduire chez lui a l'aide d'une ruse dont ces intelligences grossières avaient été dupes, et la disparition de Diane, de Diane qu'il croyait entourée d'une surveillance si active^ ne lui laissait pas le moindre doute sur le hut de cette infernale comédie.
— Voyons, dit-il a Mâchefer, expliquetoi clairement et aide-moi au moi à pénétrer cette aventure diabolique; c'est le seul moyen qui te reste, a toi et aux autres, de te soustraire au châtiment que vous avez si bien mérité tous pour avoir
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indignement trompé la confiance que j'avais mise en vous. Et d'abord, comment cet homme est-il entré ici? Car, de revenants , il n'en exista jamais ailleurs que dans des cerveaux fêlés comme les vôtres.
— Ah! pour cela, monseif^neur, s'écria Guiscard, je vous jure que vous-même, si vous eussiez été k notre place...
— Assez ! cria Raoul en frappant du pied avec fureur.
Puis, s'adressant de nouveau à Mâchefer :
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—Je te demande, lui dit-il, comment cet homme est entré ici ; ce ne peut être que par le fait de votre négligence à tous ; vous aurez laissé la porte ouverte, au lieu de toujours la tenir soigneusement close, comme je vous l'avais tant recommandé, et le misérable ravisseur, profitant d'un hasard quMl devait a votre ivresse, a votre trahison peut-être!... Oh! si je pouvais le croire!... Mais parlez, parlez donc! ditesmoi donc ce qu'est devenue Diane, Diane ma femme, que j'aimais plus que ma vie, que vous m'avez laissé enlever par cet infâme?
— Madame Diane! enlevée par le rêve-
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naiit ! Ah I Seigneur ! Seigneur ! elle est perdue; il Ta entraînée avec lui parmi les morts! s'écria Guiscard.
— Je vous disais bien, moi, dit Suipice, que c'étaient lui et madame Diane que j'avais vu passer sur le quai, dix minutes après notre fuite de la maison.
— C'est donc vrai qu'il l'a enlevée !
s'écria Raoul en se frappant le front avec un désespoir furieux. Vous l'avez vu ?
— Nous les avons vu passer devant nous, dit Mâchefer, rapides et légers
II
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comme ua nuage; les chevaux, qui îes portaient soufflaient le feu par les naseaux, et quoiqu'ils fussent lancés ventre à terre, leur sabot ne faisait pas plus de bruit sur le pavé que l'aile d'un oiseau dans les airs.
— Partie! elle est partie! murmura Raoul.
' Il laissa retomber sa tête sur sa poitrine et demeura immobile, anéanti, les traits empreints d'un abattement sombre et désespéré.
Les quatre routiers attendaient en fré-
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missantle moment où il allait se réveiller do cet accablement; mais, a leur grande surprise, au lieu de l'accès de colère a laquelle ils s'étaient préparés, ils virent Raoul reprendre une figure calme et leur adresser la parole avec sangfroid.
— Contez-moi, dans le plus grand détail, ce qui est arrivé, et sans rien me dissimuler de la vérité, afin que j'avise a ce qu'il y a à faire, leur dit-il.
— Voila ce que c'est, répondit Mâchefer, qui paraissait être le personnage disert de la bande : nous causions entre nous
du sié{je de Fenestrange, tout en buvant raisonnablement comme tout chrétien peut se le permettre sans péché, quand tout à coup et au moment juste et précis oii nous parlions du miracle inoui, grâce auquel messire Robert de Fenestrange s'était trouvé a la même heure vivant au milieu de nous et mort au fond du précipice de la Roche-Sanglante, voilà que notre ancien chef, ou plutôt son ombre, nous apparaît ici, a la même place que nous occupons, et nous fait signe d'ouvrir la porte. Saisi d'une frayeur que je ne m'étais jamais connue et qui prouve bien que j'avais affaire a un esprit^ j'obéis sans répliquer, et le revenant ayant ajouté,
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toujours par signes, qu'il lui serait particulièrement agréable de nous voir déloger d'ici, nous nous sommes fait un vrai plaisir de le débarrasser de notre présence. Voila l'histoire, sans y ajouter ni en retrancher un mot.
— Lui! toujours luil murmura Raoul, qui, en rapprochant ce fait de celui dont il venait d'être témoin chez Aïssa, se sentit l'esprit agité des plus étranges, des plus sombres terreurs.
Il ajouta, après un moment de silence ;
— El tu es sûr de l'avoir vu fuir à cheval, lui et madame Diane ?
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— J'en ferais le seraient sur mon salut éternel. Mais je vous le répèle, de même que l'homme n'était pas un être humain comme nous, les chevaux non plus n'étaient pas de chair et d'os comme les autres, car ils galoppaient sans toucher le sol, et s'allongeaient si démesurément, qu'on eût dit que la tête seule fendait l'espace, que la croupe restait immobile et que le corps se développait toujours comme un serpent gigantesque.
— Et vous ne sauriez dire où ils sont allés ?
— Vous comprenez, monseigneur, qu'il
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éfail impossible de les suivre ; autant vaudrait courir après le vent.
— Oh! que faire! que faire! mon Dieu!
Oîi aller les chercher? s'écria Raoul.
— Tenez, monseigneur, si vous voulez le permettre, dit Guiscard, je prendrai la liberté de vous donner un conseil.
Raoul répondit au routier par un regard de colère et de mépris; puis se ravisant aussitôt :
Parle, lui dit-il.
— Monseigneurdoit reconnaître comme moi, reprit Guiscard, que tout cela est surnaturel, et que la griffe de l'esprit malin perce clairement dans cette affaire.
Or, il y a en ce moment a Paris une femme que j'ai connue jadis à Évreux, et qui passe, a juste titre, pour être fort versée dans la science d'astrologie et de nécromancie; si vons vouliez l'aller trouver, je suis sûr qu'elle vous en dirait long sur ce que vous désirez savoir, et peut-être même vous apprendrait-elle la retraite où s'est retirée madame Diane.
Une nécromancienne! une sorcière!
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folie! murmura Raoul; mais il n'importe! je veux tout tenter. Connais-tu la demeure de cette femme?
— Oui, monseifçneur.
Tu vas m'y conduire.
— Avec joie, monseigneur, d'autant que ce sera le dernier service que j'aurai l'honneur de vous rendre, car moi et mes compagnons ne sommes revenus ici que pour vous raconter la merveilleuse aventure qui nous a forcés de quitter le poste où nous avions promis de demeurer inébrau-
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labiés, ne sachant pas que les]habitanls de l'autre monde...
— C'est bien ; conduis-moi.
— Quant a la récompense que monsei- ^. gneur a bien voulu...
. — Une récompense! En effet, je vous l'ai promise, dit Raoul en leur jetant un regard sinistre; eh bien! je vous fais grâce du gibet que vous avez mérité tous les quatre. Maintenant, parlons.
11 sortit, suivi des quatre routiers, qui marchaient l'oreille basse.
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Une fois dehors. Mâchefer, Sulpice et André s'en allèrent d'un coté, tandis que Guiscard parlait de l'autre, avec Raoul, qu'il conduisait chez la Maugrahtne.
C'est le lendemain de ce jour que les quatre routiers, toujours poursuivis par la même inquiétude', résolurent de quitter Paris, et firent, au milieu de la forêt de Livry, la rencontre dont nous avons parlé dans le chapitre précédent.
CHAPITRE DOUZIEME
Sftottl et Xarlla.
Parmi les vieilles maisons qui s'élevalent sur la partie du quai comprise entre leCliâtelet et la place de Grève, il en était une qui se distinguait entre toutes
i28 LE ROUTIER
par la bizarrerie de son architecture, par Tantiquité de sa construction et par les sculptures eu bois de chêne dont elle était toute caparaçonnée. Très étroite par la base, elle allait toujours en s^évasant jusqu'au toit, tout au rebours des maisons voisines, et cette disposition singulière lui donnait un air de ruine que complétaient merveilleusement les vieilles et naïves sculptures de chêne, si lézardées, si noircies, si vermoulues, qu'elles semblaient près de tomber en poussière.
Le rez-de-chaussée de cette maison élait abandonné ; le premier et le second étages
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seuls claieut habités, comme le lémoignaienl des vitraux éclatants mêlés aux anciens, et nouvellement enchâssés dans leurs losanges de plomb.
Au premier étage, nous trouvons a cette heure deux personnages de notre connaissance, occupés a causer familièrement; l'un parlant beaucoup, mais avec un calme et une indifférence qui attestent le peu d'intérêt qu'il attache a cet entretien ; l'autre se contentant d'écouter, mais écoutant avec une attention, une fièvre, une ardeur, qui prouvent au contraire
que chaque parole de son interlocuteur a u 9
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pour lui une valeur et uae portée considérables, quoiqu'il fasse tous ses efforts pour n'en rien laisser paraître.
Le premier de ces deux individus est Clochepain ; le second n'est autre que la Maugrabine, qui habite la maison dans laquelle nous conduisons le lecteur.
— En vérité, mère Zarita, dit tout a coup Clochepain, il faut avouer que vous êtes tout de même une bonne femme et que je vous avais bien mal jugée au premier abord, quand je vous ai rencontrée Ja-bas, du côté de Fenestrang^e.
— El pourquoi ine trouves-tu si bonne femme aujourd'hui, Clochepain?
— Mais parce que vous écoutez tout mon bavardage avec une complaisance dont je ne vous aurais jamais crue capable, vous ayant toujours vue brève de paroles et sombre de caractère à intimider le bon Dieu en personne.
— Que veux-tu? Tame a parfois ses jours de deuil et de tristesse. La mienne esl joyeuse aujourd'hui, et voila pourquoi j'écoule, non-seulement avec complaisance, mai» avec un vif plaisir, ce qui
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m'eût eniiuyée, fatiguée peut-être, je l'avoue, dans une autre disposition d'esprit. Oui, oui, je me suis intéressée beaucoup, je t'assure, a tes joies et a tes espiègleries d'enfanls, à la fin si triste de ton pauvre Briquet, et même à ta haine contre ce Raoul de Fenestrange, ainsi qu'à l'histoire mystérieuse qui donne a sa naissance une origine beaucaup moins illustre que celle qu'on lui attribue a tort. Mais ne m'as4u pas dit que ces détails si curieux étaient venus a ta connaissance par une conversation surprise par toi entre ta défunte comtesse de Fenestrange et Aïssa la Candiote ?
— Oui, oui, répondit Clochepain, et ce
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fut, je VOUS le jure, une scène terrible que celle où Aïssa osa alTirnier au comte qu'elle ne savait ce que voulait dire la pauvre comtesse, quand celle-ci la pria de lire les deux pièces, dont l'une prouvait son innocence et l'autre la substitution d'un bâtard, qui n'est autre que Raoul, à un enfant légitime, transporté en Allemagne par ordre du comte, et perdu depuis du côté de Manheim.
— Manheim? Oui, tu as h'\on dit Manheim, n'est-ce pas? s'écria vivement Zarila.
— Oh! c'est bien Manheim; mais je
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m'oublie la- bas h bavarder, tandis que j'ai bien autre chose a faire. Je vais donc vous dire adieu, en vous remerciant d'avoir bien voulu tirer encore une fois mon horoscope, dont je suis ravi, car il s'ac-corde parfaitement avec le premier et me laisse entrevoir exactement la même destinée, la carrière que je rêve depuis mou enfance. Mais des remercîmenls, ça ne suffit pas, et...
11 mit la main a son escarcelle.
- Non, non , garde ton argent, lui dit vivement Zarita. Je me trouve suffisamment pajTe par cet entretien, qui m'a offert une distraction fort agréable.
— Vrai ! dit Clochepain, tout joyeux de ne pas débourser.
— Très vrai. El chaque fois que tu voudras venir causer ainsi quelques instants avec moi, je lirai toujours dans ta main sans rien exiger'de toi autre chose que de vouloir bien jeter ainsi la gaîté de ta jeunesse sur les soucis qui m'assiègent,
comme un rayon de soleil sur la neige
qui couvre la lerre.
— Âh! bien ! soyez tranquille mère Zarita, dit Clochepair, je reviendrai vous voir quelquefois, et puisque vous aimez
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tant à causer de Fenestrange, nous en
reparlerons.
11 remercia encore une fois la Maugrabine et sortit en chantant.
Zarita entendait encore sa voix retentir dans l'escalier, quand une porte, habilement dissimulée au fond de la pièce par les plis d'une draperie bizarre, s'ouvrit tout a coup, et une jeune fille entra.
Â voir la pâleur de son visage, l'abattement de ses beaux yeux bleus, l'allanguissement général de toute sa personne,
on hésitait à reconnaître en elle cette fraîche et pure Gillette d'autrefois, si radieuse de naïveté et de candeur. Une expression de profonde tristesse assombrissait son front et transformait complètement le type de sa physionomie.
Dès qu'elle l'aperçut, Zarita courut a elle, les traits rayonnants.
— Gillette, mon enfant, ma Gillette adorée ! s'écria-t.-elle en la pressant dans ses bras. Ah! viens partager la joie qui me transporte, bientôt cette pâleur qui inquiète si vivement ma tendresse, cette
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douleur mystérieuse, inexplicable, qui te ron^e sans relâche et menace de briser un à un tous les ressorts de ta vie, tout cela va disparaître comme par enchantement et nous allons revenir aux beaux jours où tu avais le bonheur et la santé, car la malédiction qui pesait sur nous va être levée.
— Que voulez-vous dire, ma mère?
murmura Gillette, en regardantZaritaavec surprise, je ne vous comprends pas.
— C'est vrai, lu ne sais pas; mais je suis si heureuse, vois-tu, que ma pauvre tète s'égare.
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Et elle ajouta avec une exaltation qui redoubla l'étonnement de la jeune fille.
— Ainsi, ce jeune homme, c'est Robert de Feneslran^e; ainsi, je vais pouvoir lui rendre son nom, sa famille, son ran^, et réparer d'un seul coup tout le mal que je lui ai fait. Oh! alors j'irai trouver l'homme de Dieu ! ce prêtre jusqu'à présent inexorable, et il se laissera fléchir enfin, et il lèvera le terrible anatiième qu'il a laissé si lon«^temps suspendu sur ma tète et sur celle de mon enfant!
Gillette s'approcha d'elle et la regardant avec inquiétude:
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— Mère, lui dit-elle, vous m'effrayez , on dirait que votre esprit s'égare.
— Oh ! rassure-toi, mon enfant, ce n'est pas de la folie, c'est du bonheur qui me transporte hors de moi et me fait parler ainsi: mais, dis-moi, ta compagne, comment se trouve-t-elle en ce moment? commence-t-elle a s'habituer à celle triste demeure, à cette captivité si cruelle pour une jeune fille de son âge ?
— Elle est remplie de douceur et de résignation, ma mère, elle m'a prise en grande amitié et assure qu'elle se trouve heureuse près de moi.
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— Que fait-elle a celle heure?
— Elle regarde passer les cavaliers et les gens du peuple (jui remplissent le quai.
La Maugrabine allait adresser une nouvelle questiouà Gillette, quand la porte secrète par laquelle était entrée celle-ci se rouvrit avec violence, et une autre jeune fille entra, les yeux égarés, les traits défigurés par la terreur.
Cette jeune fille c'était Diane de Cevoles.
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— 31on Dieu! qu*avez-vousdonc? s^écria Gillelte en s'élançant vers elle.
— Oh ! secourez-moi , protégez-moi !
murmura Diane d'une voix brisée et en tournant vers la porte d'entrée des regards pleins d'effroi.
Et elle se laissa tomber sur un siège, comme écrasée sous la violence de son émotion.
— Jésus ! mais que vous est-il donc arrivé, chère demoiselle, lui demanda Zarita.
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— Je l'ai vu, répondit Diane, tout à riieure, la, en regardant par la fcnelre; je l'ai vu et lui aussi m'a aperçue, ses yeux se sont fjxés sur moi; il va venir me réclamer, m'enlever de vive force, je suis perdue, perdue!!
— Ne craignez rie'n", dit Zarita, il me tuerait plutôt que de loucher à un cheveu de votre tête; il démolirait cette maison pierre a pierre plutôt que de vous en arracher , car j'ai répondu de vous à celui qui vous a remise entre mes mains, et pour le salut de mon âme, je ne voudrais pas qu'il eut a me reprocher votre perle. Te-
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nez^ cachez-vous ici, ne bougez pas, el demeurez convaincue d'une chose, c'est que, moi vivante, vous n'avez rien à redouter de qui que ce soit.
Elle toucha un ressort et un panneau s'ouvrit, laissant voir un petit cabinet qui recevait l'air et la lumière par une fenêtre longue pratiquée sur le derrière de la maison.
Diane entra dans celte cachette el le panneau se referma.
— Toi, mon enfant, dit Zarila à Gillette, rentre dans ta chambre.
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La jeune fille jeta a sa mère un regard triste et caressant et disparut.
Au même instant, on heurta violemment k la porte; Zarita s'en fut ouvrir.
Ellereconnutaussitot Raoul, quoiqu'elle ne Teût vu qu'une seule fois dans sa vie, lorsqu'il allait a la rencontre de son frère, et qu'il l'avait obligée de lui chanter la ballade de la Rocho-Sanglantè; mais un coup d'œil lui sutïil pour la convaincre que lui ne la reconnassait pas.
— Salut, messire, dit-elle en s'inclinant, que puis-je pour votre service?
JI
— Trêve de politesse, interrompit brusquement Raoul, car c'était bien lui, et livrez-moi la jeune femme k laquelle vous a\ez donné un refuge dans votre maison.
— Une jeune femmealaquelle j'ai donné un refuge, répéta la Maugrabine d'un air tout étonné, je ne sais ce que vous voulez dire.
— Je te dis, misérable vieille, s'écria Raoul avec fureur, qu'elle est ici et que je t'ordonne de me la rendre, car je suis son époux.
— Mon Dieu, messire, qui donc a pu vous dire qu'il y eût chez moi...
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— Ne cherche pas a me tromper, femme, c'est dan f^ereux, je te le jure, et c'est inutile, car je l'ai vue a la fenêtre de cette maison.
— Vous n'avez vu a la fenêtre que ma fille, messire ; ma Gillette que vous aurez prise pour celle que vous cherchez.
— Je te répète, femme , que je l'ai vue, vue de mes propres jeux ; et, si tu tiens a la vie, je t'engage a ne pas m'exaspérer par une plus longue résistance.
— Allons, je vois que tout ce que je pour-
448 LE roitt[i:r
rais dire serait inutile, et que vous n*en croiriez pas d'autre témoignage que ie vôtre, entrez donc dans celte chambre, vous y verrez ma fille; cherchez ensuite par toute la maison et vous reconnaîtrez alors...
— C'est bon, je vais m*assurer par moimême...
Il s'élança dans la chambre de Gillette; il trouva la jeune fille, qui avait sans doute entendu toute cette scène, accoudée a cette même fenêtre, à laquelle il venait de voir Diane. Gillette se retourna a son entrée et à son aspect il demeura anéanti.
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— C'est vrai, murmura-l-il, ce n'est pas elle.
Puis, passant lentement sa main sur son front :
— C'est étrange, dit-ii, c'était pourtant
tout son visage, son regard, sa clievelure ; oui, oui, c'était bien elle, et maintenant, mon Dieu! serait-ce encore une vision comme celle qui deux fois déjà... Mais non, non, c'était elle, je ne suis pas insensé , et je jurerais bien... Cependant l'autre avait tous les traits de celui dont je croyais m'ètre débarrassé pour toujours. Voyons, cherchons partoul.
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— II chercha minulieusemenl dans la chambre; puis il visita une a une toutes les autres pièces, dont Zarita lui ouvrit Gomplaisamment les portes, et, reconnaissant enfin l'inutilité de ses recherches, il se laissa tomber sur un siège , anéanti, frappé de vertige et de terreur.
— C'est une illusion de l'enfer , murmura-t-il; oh ! le remords, le remords qui bouleverse l'âme et trouble les yeux, il ne me laissera donc pas un moment de relâche! Tout, depuis le jour funeste, dont le souvenir flamboie sans cesse dans mon esprit, tout m'apparaîl sous une forme fan-
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tastiqno et trompeuse qui égare a la fois ma raison et mes sens. Oh î j*cn deviendrai fou
— Qu'avez-vous donc, messire ? lui demanda Zarila d'un air plein d'intérêt.
— Que vous importe, répliqua brusquement Raoul.
Puis, fixant sur elle des yeux étincelants de cruauté :
— Tu es sûre qu'elle n'est pas ici ? lui diMI.
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«— Comment pouvez-vous conserver encore le moindre doute, messire?
— Je ne suis nullement convaincu, et j'ai bien envie de mettre le feu k cette maison pour savoir au juste... car enûn j'ai vu, je le répète que j'ai vu.
La Maugrabine se redressa de toute sa hauteur, et a son tour regardant fixement Raoul :
— Messire, lui dit-elle d'une voix grave et profonde, Dieu envoie parfois aux hommes des visions terribles, surnaturelles. Pourriez-vous répondre qull ne
VOUS en est jamais arrivé de semblables?
— Femme, que veux-tu dire ?que veuxtu dire? s'écria Raoul d'un ton qui tenait de la colère et de répouvante.
— Pourquoi cette surprise ? ne suis-je pas Zarita, Zarita laMaugrabine? L'avenir ne dévoile-t-il pas à mon esprit les impénétrables décrets ?
— Zarita la Maugrabine! j'ai déjà entendu prononcer ce nom ! tu es la sorcière de Charles de Navarre ? dit Raoul tout stupéfait.
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— Sans doute.
— Voilà qui est étrange.
— Pourquoi cela ?
— Parce qu'on me conduisait chez une nécromancienne , une femme inconnue, quand tout a coup j'aperçois Diane a une fenêtre de cette maison. Alors je quitte mon guide, je m'élance et j'arrive jusqu'ici sans savoir où j'étais entré.
— C'est chez moi surtout que tu dois l'attendre à voir des choses capables d'étonner ton esprit
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Raoul contempla un instant la Maugrabine en silence, puis il murmura presqu'à voix basse :
— Si j'osais !
— Qui l'empêche? dit Zarita.
— Lirais-tu donc dans ma pensée le désir qui me lente a cette heure? demanda vivement Raoul.
— Mon œil pénètre le travail de ta pensée aussi clairement qu'il voit les froncements de tes sourcils, et si tu veux une preuve...
150 LE IIOUTIKR
— Parle.
— Eb bien! tu voudrais interroger ma science mystérieuse et lu n'oses.
— Je n*ose ! s'écria Raoul avec indignation, aurais-tu l'audace de douter de mon courage ?
— Qu'est-ce que le courage? répliqua Zarita. Quel est l'h jmme qui peut se flatter de le posséder? Celui-là, je ne l'ai pas encore rencoi^tré, et pourtant j'ai vu des gens de tout âge, de tout état, de tout rang et de toute condition; j'ai vu des
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guerriers réputés braves el intrépide entre tous leurs compagnons , mais ceuxlà même qui se vantaient d'aiïronler la mort en souriant, je les ai vus pâlir en me présentant leur main ouverte, c'est pourquoi j'ai dit : Le vrai courage n'existe pas ici-bas, et je me suis senti le cœur plein de mépris et de pitié pour ceux qui excitaient l'admiration des hommes.
— Eh bien , prends ma main , dit Raoul, et tu verras si elle tremble dans la tienne, tu verras si mon front pâlit sous ton regard.
— De quel temps veux-tu que je te
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parle? du présent, de l'avenir ou du passé ?
— L'avenir? non, car je n*ai aucun moyen de vérifier la valeur de tes prO"^ phéties.
— Le passé alors ?
— Le passé et le présent ; surtout apprends moi, si tu le peux, ce qu'est deve- ^iiue ma femme et quel est celui qui est venu l'arracher violemment de ma maison.
— * Ecoute donc, je vais parler.
CHAPITRE douzième
La «orelère «'amuse.
La Maugrabine alla prendre un petit
réchaud dans un coin, puis une poignée
de bruyère sèche, qu*elle étendit branche
à branche au fond du réchaud jusqu'à ce
que la superficie en fut entièrement cou- H 11
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ver le. Cette opération terminée, elle tira d'un vieux bahut une fiole pleine d'une eau limpide qu'elle répandit sur les branches de bruyère^ et quand elle eût versé jusqu'à la dernière goutte, elle fit jaillir une flamme d'une espèce d'étui long et étroit en y introduisant un morceau de bois très mince. Alors elle approcha cette Hamme des branches de bruyère tout humectées d'eau, et au grand étonnement de Raoul, les bruyères prirent feu.
Pendant que la flamme s'élevait et s'a* baissait, une flamnie bleue, funeste et siuislre k l'qeil, Zarita, accroupie à terre,
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lisait a celle clarlé hizarre, les caractères dun livre rempli de signes cabalistiques.
Pendant ce temps, Raoul, immobile a sa place, suivait d'un œil stupéfait tous les prestes de Zarita, qui était tellement absorbée qu'elle paraissait avoir oublié jusqu'à sa présence.
Quand les bruyères furent entièrement consumées, la Maugrabi ne quitta son livre, se pencba sur le réchaud el se mit a suivre avec une attention profonde^ minutieuse, les lignes noires qui se détachaient çli el la sûr la cendre grise. Puis se relovant brusquement :
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— Ta main gauche, dit-elle a Raoul-
Raoul lui donna sa main ouverte ; mais en dépit du courage dont il venait de se vanter tout a rheure^ il ne put s'empêcher d'éprouver quelque émotion en face de la scène bizarre dont il venait d'être témoin et devant la conviction profonde, imperturbable, que respiraient les traits de la
Maugrabine.
Cependant il fil tous ses efforts pour dissimuler ce sentiment sous un air d'indifférence et de dédain. Mais celte dissimulation ne tint pas longtemps, et un
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trouble violent s'em[)ara de son esprit, quand il vit Zarita fixer sur lui des regards ou se lisaient la stupéfaction et la terreur.
— Eh bien, qu'y a-t-il donc et qu'as tu à m'apprendre de si efTrayaiit? dit Raoul, conservant encore assez de force pour lui adresser celte question d'un ton dégagé.
— Seigneur, voiPa qui est inouï, voila qui est vraiment étrange et inexplicable , murmura Zarita en levant les yeux au ciel.
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— Mais qu'y a-t-il donc? s'écria Raoul, laissant déborder toiU a coup l'angoisse qui le dévorait.
— Non , non , reprit la Maugrabine, comme dominée par la grandeur de la vision qu'elle contemplait, non, jamais rien de si terrible ne ai'aété révélé depuis que je sonde les secrets de la nature elles mys terres invisibles qui échappent aux.
sens grossiers des mortels; jamais phénomène si eiïroyable n'a frappé mon imagination.
- Mais parle donc, sorcière maudite,
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qu'y a-t-il et que Yoîs-tu? reprit Raoul dont Ja voix silïlait a travers ses dents serrées l'une contre l'autre par la terreur.
11 se fit un moment de silence, puis Zarita étendit la main vers Raoul avec un geste solennel :
— Ecoute bien, lui dit-elle, et après ce que tu vas entendre, tu ne seras plus tenté de brûler ma maison pour y trouver la femme que tu cherches.
— Tu sais donc où elle est ?
LK ROUTtRR
— Oui.
— Et C3lui qui me Ta ravie, tu le connais aussi ?
— Oui.
Son nom ?
— Il n'en a plus.
— Que veux-tu dire?
— Je veux dire que celui qui t'a ravi ta femme... ah ! voila vraiment de quoi faire
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chanceler Tespril le plus robuste, voilà ce que je ne puis m'expliquer moi-même...
— Eh bien?
— Eh bien! celui-là est mort.
— Mort! s'écria Raoul, en passant la main sur son front qui s'inonda d'une sueur subite, mort!... il est donc vraiy c'est donc son ombre que j'ai vue!
La Maugrabine reprit d'une voix ^rave et lente :
— Les yeux de mon esprit suivent sa
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trace lumineuse dans le passé et voila les tableaux qui se déroulent b mes regards; j'aperçois une plaine immense et de hautes montagnes, et partout, partout la neige, sur la campagne qui s'étend au loin, plane et unie sur les roches pittoresques, dans les chemins effondrés, sur les pins gigantescfues dont les branches ploient sous ce fardeau comme des br^ls trop chargés.
— Et le soleil éclaire-t-il ceUe campagne désolée? demanda Raoul.
Non, répondit Zarita, ce sont les
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rayons de la lune qui f» lissent comme des lames d'ai-^ent sur la blancheur de la neige.
— C'est donc la nuit?
— Oui.
— Après? dit Raoul d'une voix sombre.
- Je vois s'élever dans la plaine un amas de roches bizarres d'un aspect sinistre, au milieu desquelles la nature a creusé un gouffre effrayant. Tout à coup un galop se fait enlcndrej et je >ois venir
172 Ui ROUTIER
de loin deux cavaliers, lis approchent peu à peu, carlls ont mis leurs coursiers au pas; enfin ils gravissent la roche maudite, et les voilà parvenus au sommet.
Zarita se tut subitement comme si l'émotion eût étouffé sa voix.
— Cortinuedonc, lui dit Raoul.
— Oh! malheur! malheur! s'écria la MaugTabine5run d s deux cavaliers frappe l'autre d'un coup de poignard, et une traînée de sang rougit la neige.
— Oîi est-il frappé ? -
— Au COU. Je vois d'ici la blessure ; elle est profonde et mortelle; je vois la této de la victime; elle es( pâle, avec un front plein de noblesse et une longue et épaisse chevelure, qui traînent dans la neige, inondés de san^. Quant au meurtrier...
— Eh bien ? demanda Raoul.
Zarita garda encore une fois le silence pendant quelques instants, puis regardant Raoul avec une expression solennelle et presque menaçante :
-— Oseras-tu en entendre davantage ?
lui dit-elle.
Raoul hésita longtemps.
— Réponds à une seule question, dit-il enfin : peux-tu n)*apprendre ce qu'est de- Venue la femme que je cherche en ce moment ?
— Ne t'ai-je pas dit que celui qui te l'avait ravie n'est plus de ce monde.
Oui, tu m'as dit cela ; mais...
— Eh bien ! ne comprends-tu pas que la femme enlevée par une ombre ne saurait plus être sur cette terre ?
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— Quoi! tu es sûre...
— Si lu veux la trouver, va de tombeaux en tombeaux et lève la pierre qui recouvre les morts.
Raoul se frappa le front avec un geste plein de désespoir, puis se levant brusquement et tirant son escarcelle, qu'il jeta aux pieds de la Maugrabine :
— Sorcière de malheur ! s'écria-t-il , que le ciel te maudisse et que la foudre Vécrase !
Et il s'élança dehors en jurant et maugréajût comme un damné.
176 LK ROUTIKU
Zarila resta quelques instants immobile, les regards fixés sur la porte par laquelle il était sorti, les bras croisés sur la poitrine, les traits empreints d'une expression profondément dédaigneuse.
— Pauvre espèce que ces hommes de sang et de meurtre, murmura-t-elle, qui s'imaginent que la puissance est du côté delà force brutale!
Puis, après avoir remis en place tous lesinstruments h l'aide desquels elle venait d'agir si violemment sur l'imagination de Raoul, elle se disposait a rendre Diane a
la liberté quand sa porte s'ouvrit de nouveau.
Cette fois, c'était une femme qui entrait, et cette fentme, c'était Aïssa la Candiote. Mais elle était masquée et couverte d'un vêtement assez ample pour dissimuler tous les signes auxquels on eût pu la reconnaître.
Elle sarrêta un instant sur le seuil et Zarila vit ses yeux se fixer sur elle a travers les trous de son masque, noirs et étinrelants comme deux frapnienl^ de
jais.
Eiifiii elle fii quelques pas vers laMaa* grabine, qui l'attendait grave et impassi^ ble comme de coutume, si bien que la Candiote avait renoncé a lire sur son visage de marbre ce qui se passait au fond de son a me.
C'est bien vous qu'on appelle Zarita
la Maugrabine? lui dit-elle.
— Oui, cest la mon nom, répoadit Zarita.
-- C'est bien vous, reprit Âïssa, qui appartenez a Charles de Navarre?
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— Oui, je lui appartiens, dil la Maugra-
bine avec un accent étrange.
— Eh bien ! c'est de sa part que je vient a vous.
— Eu elTel, il m'a prévenue que je recevrais la visite d'une femme masquée et m'a donné ordre de lui rendre tous les services qui seraient en mon pouvoir.
— Il n'a rien dit de plus ?
— Rien.
Il ne vous a pas même laissé îi enten-
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dre la nature du serviceque j'aurais k vous demander ?
— Non.
Aïssa resta quelques instants sans reprendre la parole : son visage étant masqué, pas un geste, pas un signe ne trahissait sa pensée, et cependant. Zarita comprit qu'elle était embarrassée pour expliquer le but de sa visite et que c'était là la cause de son silence.
— Nous sommes bien seules ici, reprit enfin la Candiote en laisanl un pas de plus vers Zarita.
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— Enlièrcmenf soulos.
— Alors je vais vous dire ce qui m'amène.
— Zarila lui fit signe de s'asseoir sur un des escabeaux de bois sculpté qui garnissaient la pièce, puis ayant pris elle-même un siège pareil :
— Je vous écoule, lui dit-elle.
Aïssa parut encore éprouver un moment de gène et d'embarras, puis relevant vivement la tête d'un air déterminé :
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— Le roi de Navarre m'a assuré, dilelle, que vous étiez une femme forlliahile, versée dans plusieurs sciences à la fois, et que vous n'étiez pas moins apte à composer des philtres et des élixirs qu a lire dans les astres les destinées futures.
— Lé roi de Navarre a trop souvent utilisé mes talents pour en ignorer un seul, répondit Zarita avec une légère teinte d'ironie dans l'accent ; vous pouvez donc vous en rapporter a ce qu'il vôtis a dit et m'apprendre a quelle science vous voulez avoir recours aujourd'hui*
— Si vous êtes réellement un de ces
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esprits d'c^lite nu\(iacls Dieu a accordé la facullé de voir au-delà des limites imposées aux intelligences vulgaires, vous devinerez peut-être, sans que je sois obligée de le dire moi-même, auquel de vos talents je veux avoir recours.
Je vais essayer, dit Zarita.
Elle reprit, après avoir embrassé d'uu coup d'œil rapide et profond toute la personne de la Candiote :
— Et d'abord ce n'est pas pour déchif-
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frer le livre mystérieux de Tavenir que vous êtes ici.
— Ah ! vous pensez...
~~ Que c'est une toute autre préoccupation qui vous absorbe k cette beure.
— Et d'où vient cette croyance?
— De voire caractère que je vois percer dans vos poses, dans le son de votre voix, dans l'accent de votre parole, caractère rén^^chi, déterminé, viril, qui n'admet ni peur ni faiblesse.
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— Vous pensez plulôl, n'est-ce pas, quVlant femme, je viens vous demander quelque philtre loul puissant pour conjurer rinfiJéJilé de quelque amoureux ?
Zarita ne répondit paè.
— Hier encore, reprit Aïssa, j'aurais pu venir pour ce motit. guidée par une crainte jalouse; mais depuis, il y a quelques heures, j'ai eu un entrelien avec /«/', et il m'a prouvé que toutes mes terreurs n'étaient que folie, et mon cœur a été rassuré.
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■-^ Âh! je vois que ce n'est pas encore cela qui t'amène.
— Alors, que supposes-tu doue, sorcière?
— Je ne suppose pas, je devine ; mais comme je ne veux pas déplaire a celui qui t'envoie en m'exposant a blesser ton orgueil, j'attends que tu parles.
Il se fit encore un moment de silence ; ce fut Aïssa qui le rompit.
Zarita, dit-elle, le roi de Navarre âè^
sure que lu coiuiais li verlu de loulesics plantes et (jue lu suis eu tirer des cllets merveilleux.
— Oui, répondit ZariLl , toutes ces plantes et toutes ces lleurs qui couvrent la terre, étalant aux feganis enchantés les plus ravissantes couleurs, embaumant l'air des plus doux parlums, je sais les propriétés secrètes qu'elles renferment dans les mystérieux abîmes de leurs calices ; je sais celles qui donnen t le sommeil, celles qui éveillent la leiulresse ou la haine dans les cœurs, celles enlin dont les blancs pétales, habilement pressurés, dii-
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tillent goutte a goutte la colère, la folie ou la morL
— La colère, la folie ou la morl, répéta la Candiote d'une voi\ lente et en appuyant sur chaque mot.
— Que choisis-tu? demanda la Maugrabine.
— La colère est une passion ridicule, la folie est déirradanie, car elle ne laisse plus de Thomme qu'un cadavre agité par des muscles ; cela répugne.
— Resle la mort, dit Zarila en baissant la voix.
— Je serais curieuse de voir la fleur qui possède le pouvoir d'éteindre une âme.
Zarita prit sur un meuble un livre volu« milieux et se mit a le feuilleter. Chaque page était couverte de (leurs desséchées et rangées symétriquement Tune près de l'autre.
— Tenez, dit-elle en montrant enOn à la Candiote une Heur d'un bleu admirable, Yo\ ez-vous cela ? VÂi bien ! si vous posiez seulement sur voire langue uue goutte exprimée de cette belle Heur, vous tomberiez foudroyée à l'instant même.
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~-^L*effet est bien rapide, dit Aïssa,
— On peut le rendre moins prompt eu le mêlant a d'autres substances.
— A la bonne heure.
— J'ai la une fiole dont l'effet ne se fait sentir qu'au bout de quelques heures.
— Peut-elle être versée dans du vin de Chypre sans le décomposer, sans exciter la défiance ?
— Non, car le vin de Chypre est un vin
clair qui subirait une all/>ralion visible à travers le cristal.
— IMais si, au lieu d'une coupe de cristal, c'était une coupe d'or ?
Une coupe royale, dit Zarita,
— Je dis une coupe d'or, répliqua vive* mentÂïssa.
— En ce cas, je ne vois plus aucun danger.
^- Cette liqueur peut-elle se garder
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vin^t-quatre heures sans inconvénient?
— Oui, elle peut se garder jusqu'à demain Jour des rois.
— Bien.
— Elle sera donc bue à la santé du roi de France ?
— Oui, a la santé du roi de France.
— Eh bien ! voila ce qu*il vous faut.
Elle ouvrit une armoire, et parmi plus
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de cent Ooles de toute nuance et de toute dimension, ellcen pril une si pelile qu'c^lIe pouvait contenir a peine dix gouttes de liqueur.
Elle la remit a Aïssa qui la regarda un instant en silence, puis sortit aussitcM après avQir donné quelques pièces d'or a la Maugrabine.
Dès qu'elle fut dehors, celle-ci s'en fut ouvrir enfin a Diane. Elle la trouva pâle et tremblante d'émotion.
— Qu'avez-vous donc, mon enfant, lui
demanda Zarita, a i»
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— Rien, oh! rien, répondit la jeune fille.
Puis elle murmura tout bas, mais si bas que la Maugrabine ne put l'entendre :
- Du poison ! C'est la mort d'un homme que cette femme vient d'emporter, mais qui donc est menacé? Savoir cela et ne pouvoir sauver le malheureux!... Mon Dieu! mon Dieu !
Gillette entra dans ce moment et Diane se jetadans ses bias pour cacher le trouble auquel elle était en proie*
CilAPITHE TRIi:tZlÈ.\lË
Clo«h«paiii «kt an mieax aTocRaoal.
Le lendemaia de ce jour, aprè:; une longue nuit d*insomnie passée dans des alternatives de fureur, d'épouvante î de désespoir, Raoul était sorti de sa demeure et marchait au liasard à travers les rues
étroites de Paris, les traits couverts d*une pâleur livide^ les yeux étincelants d'uu éclat sauvage, quaud il s'arrêta brusquement, stupéfait de s'entendre appeler par son nom. Il se retourna et reconnut Clochepain qui courait sur ses talons.
— N'es-tu pas le neveu de Ouiscard, un ancien serviteur de Fenestrange? lui dit-il.
— Oui, rponseigneur Raoul, répondit Clochepain en s'inclinant avec la plus profonde humilité, et le neveu de Guiscard se nomme toujours Clochepain comme autrefois, quand il avait l'iionneui' de vous
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rencontrer dans les hois, ou le long des murailles du vieux chàfeau oii votre sei^ gneurie daignait parfois le remarquer.
— Oui. je me rappelle maintenant; mais que me veux-tu ? Conunent oses-tu te permettre de m'adresser la parole connue si j'étais un de tes compagnons?
— Monseigneur, je n'aurais jamais eu cette audace, je vous prie de le croire, si je n'étais cliargé pour vous d'une mission des plus importantes.
— Toi? dit Raoul en toisant avec mépris je cUélif ÇlociKpain.
201) • Li: ROlîTîEîl
»— Eh! mon Dieu, oui, répondit Clochepain avec une bonhomie parfaite.
— Et quel est le haut personnage dont tu es devenu l'ambassadeur?
— Je ne vous dirai pas que c'est le roi de France.
— Je le crois bien.
— Oh ! non y c'est tout simplement le roi de Navarre,
— Le roi de Navarre ! allons donc.
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— Tenez, si vous connaissez son écriture, voyez plutôt.
Il tira de sa poche le feuillet déchiré des tablettes de Charles et le remit a Raoul, qui, du premier coup d'oeil, y reconnut avec surprise les caractères de son maître.
Puis se frappant subitement sur le front :
— En effet, dit-il, je t'ai vu depuis quelques jours au château d'Évreux etaFab-
baye Sainl-Gerraain. Tu es au service du Navarrais?
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Clocbepain s'inclina avec grâce.
— Ah ça! tu ne l'as donc pas accompagné cette fois dans la tournée qu'il fait avec le dauphin?
—-Si fait, dit Clochepain ; mais si le dauphin doit accomplir un voyage de quelques jours, notre excursion, a nous, a duré à peine quelques heures, vu un léger accident qui nous est arrivé a Livry, et jdont celte lettre va vous donner connaissance.
Raoul ouvrit la lettre.
Voici ce qu'elle contenait :
« Je suis trahi par Robert de Fencs- » trange, votre frère, qui me lient prison- » nier au milieu de sa bande. Mettez tout » en œuvre pour me délivrer le plus vite » possible; n'épargnez pour cela ni peines, )) ni hommes, ni ar^'ent, et ayez toule con- > fiance dans le porteur de ce billet, qui » vous guidera et vous donnera tous les » renseignements désirables sur le lieu » de ma détention, car il a partagé mon » sorl pendant quelques heures.
i) ClIAJlLES. »
Raoul denH'Ura immobile, les veux fixés
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sur cet écrit, quelques instants encore après l'avoir lu, puis il s'écria avec force : Allons, c'est impossible, le roi de Navarre est dans l'erreur, il n'y a plus de Routier de Normandie.
— Pardon, monseigneur, dit Clochepain, mais si j'osais me permettre d'avoir une opinion contraire à la vôtre, je vous dirais que c'est vous qui êtes dans l'erreur, et non monseigneur Ic^ roi de Navarre.
— Et moi, je déclare que tu ne sais ce que tu dis, car le Routier de Normandie, Robert de Fenestrange, est mort.
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— En ce cas, je puis vous aifirmer (ju'il dissimule bien son malheur, car je l'ai \u arrêter le roi de Navarre comme je vous vois en ce moment, et vous savez que je me suis trouvé assez souvent en (ace de lui à Fenestrange pour le reconnaître aujourd'hui.
— Tu Tas vu! s'écria Raoul altéré.
— Et non-seulement je l'ai vu, mais j'ai entendu sa voix, mais j'ai senti sa main se poser sur mon épaule.
~ Et pourtant, murmura Raoul, il est mort, il est bien mort.
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— Quant a cela, c'est positif, car moi, Clochepain, moi qui vous parle, j*ai vu son cadavre.
— Toi?
— Je l'ai vu avec cinq a six autres routiers gisant au fond du gouffre de la Roche- Sanglante, pâle et glacé.
— Alors, pourquoi me dis-tu donc que lu l'as vu vivant?
— Allons, reprit Clochepain en jetant à Raoul un regard ironique, je comprends
ce qui vous lournienle «i fort, et je veux vous tirer de l'anxiété (jui vous dévoro depuis le jour oîi vous avez vu votre frère, Robert de Feneslrange, paraître tout à coup à votre banquet de noces, quand vous saviez, a n'en pas douter, qu'il avait roulé par accident au fond du précipice de la Roche-Sanglante, d'oîi il était impossible qu'il revînt jamais.
Raoul jeta un regard stupéfait sur Clochepain, qui reprit aussitôt :
r^ C'est un mystère impénétrable pour tout le moûde, ex.cepté pour moi, Cloche-
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4)aia., et je veux bien vous l'expliquer, quoique vous ayez joué jadis un assez mauvais tour à mon pauvre Briquet, mon chien, ou plutôt mon ami; mais c'était une espièglerie de jeune homme, et je vous l'ai pardonnée depuis longtemps; j'ai si peu de fie].
— Eh bien! voyons cette explication, s'écria Raoul.
— La voila en deux mots. Votre frère est bien mort, et je vous jure que son ombre ne songe nullement a revenir sur terre, comme se l'imaginent ces imbécilles de
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routiers, qui croient naïvement avoir un fantôme pour capitaine. Non. non, celuilà est bien en chair et en os comme Tau Ire, et tout le mystère est dans une plaisanterie du hasard, qui lui a donné, trait pour
* trait, le visage, le regard, la taille, la tournure, et jusqu'à la voix de Robert de Fenestrange.
— Un pareil miracle I C*est impossible.
— Oh ! cela pourrait s'expliquer peutêtre d'une façon qui n'aurait rien de miraculeux ; mais... Enûn, je sais ce que je
dis, et je jurerais sur les saints Évangiles, Il 1*
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je jurerais sur le salut de mon âme et sur ma vie en ce monde, que le Routier de Normandie n'est pas plus un fantôme que vous et moi.
— C'est un homme! s'écria RaouL
— J'en suis sûr»
— Oii ! le ciel soit loué ! Maintenant les armes sont égales entre nous, malheur à lui!
II reprit après un moment de silence :
— Mais alors la Maugrabine, cette mi-
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sérable sorcière, s'est jouée de ma crédulité; elle possède mon secret, j*ai en elle une ennemie, et c'est bien Diane que j'ai vue h la fenêtre de sa maison. Diane!
Diane! ah ! il me la faut, il me la faut!
Et il se mit a courir comme un forcené à travers les rues..
Clochepain s'élança sur ses pas en lui criant :
— Monseigneur, monseigneur Raoul, oïl courez-vous ainsi? Attendez-moi donc; songez que le roi de Navarre...
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Mais Raoul courait toujours sans s'iuquiéler des cris de Clochepain, qui heureusement était de force a lutter avec les plus agiles a ce genre d'exercice.
Enfin Raoul arriva à la demeure de la Maugrabine ; la porte en était ouverte, il s'élança dans la maison comme un furieux et parvint au premier étage en un clin d'œii. Mais la il s'arrêta désappointé, anéanti; la pièce était vide, complélement dégarnie de meubles, et tout annonçait que la maison était abandonnée.
— Tiens, c'est la maison de la Maugra-
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bine! s'écria Clochepniii en enlrant derrière Raoul.
— Plus personne ! dit celui-ci avec l'expression du plus profond désespoir.
— Dénichée! ajouta Clochepain, le hibou a pris son vol.
— Où la chercher maintenant? dit Raoul; et pourtant il faut que je la retrouve, quand je devrais fouiller toutes le- 'faisons de Paris, car c'est elle qui protège DianC) c'est' elle qui lui a donné asile.
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11 se frappa le front comme illumine^ d'une idée subite.
— Charles de Navarre la trouvera bien, lui, s*écria-t-il ; oui, le seul moyen est de délivrer au plus vile le roi de Navarre.
Il ajouta après un moment de réflexion :
— Mais il y a un autre objet non moins important pour moi : ces pièces terribles qui menacent ma fortune, toute ma position, et qui sont entre les mains d'Aïssa, mon implacable ennemie. Ces papiers, c'est ma perte, il me les faut a tout prit ;
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mais conimcnl me représenter chez elle après avoir voulu user de violence, et sachant les sentiments dont elle est animée a mon égard, impossihle !... Comment faire ?
Pendant qu'il se creusait la tête pour trouver une idée, ses regards tomherent sur Clochepain, qui le regardait a la dérobée avec une singulière expression,
— Ah! dis-moi, Clochepain? s'écria-t-il tout à coup.
— Monseigneur, dit Clochepain en s'avançant touf )urs humble et doucereux.
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— Tu connais Lorenzino, n'est-ce pas?
— Le page de madame Aïssa? Oui, oui, je le connais fort bien et depuis très longtemps, répondit Clochepain.
— Vous êtes camarades intimes^ s'il m'en souvient, (;ar je me rappelle vous avoir souvent rencontrés ensemble, maraudant dans les bois autour de Feues-
trange.
— C'est bien cela, monseigneur, à telle enseigne que, n'osant frapper Lorenzino quevous détestiez, mais que ramitiéd'Aïssa
et de inessire Robert protégeait contre votre humeur un peu violeiile, vous faisiez tomber sur moi seul les mauvais traitements dont votre excellent cœur eût voulu faire un égal partage entre nous deux.
— Me conserverais-tu rancune pour quelque petite vivacité? dit Raoul.
— Moi? par exemple! Pas plus pour cela que pour la farce un peu forte pourtant que vous avez jouée a mon chien Briquet. Je vous le répète, je n'ai pas plus de Del qu'une mouche.
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— Enfin, ayant été autrefois le compagnon assidu (le Lorenzino, étant toujours •resté depuis son camarade et même son ami, rien ne s'oppose a ce que tu ailles lui rendre visite de temps à autre, ne fût-ce que pour lui prouver que le temps, Tabsence et les événements n'ont rien changé a ton affection.
— Com,ment donc! mais il trouvera cela tout naturel, et en sera même enchanté.
— Tu sais ou il est a cette heure ?
Toujours chez «a maîlres&e, la belle
Aïssa, d'où il De sortirait pas pour une couronne de duc.
— Rien ne s'oppose a ce que lu te montres chez Aïssa ?
— Alisolument rien ; elle ne m'a jamais fait l'honneur de me témoigner une très vive sympathie, mais elle n'a aucune raison de me haïr.
— Ainsi tu peux sans inconvénient Vintroduire dans sa demeure quand il te plaît, a toute heure?
Je vais voir mon ami Lorenzino.
Quoi de plus simple, et qui donc pourrait s'en alarmer?
Alors, voila qui est à merveille.
Raoul reprit après un moment de silence :
— .Il s'agit de savoir maintenant si tu serais fâché de voir passer dans ton escarcelle quelques-unes des pièces d'or qui garnissent la mienne...
— J'en serais enchanté, et vos pièces
(ror aussi; car, entre nous, elles seraient beaucoup plus a Taise dans mon escarcelle vide que dans la vôtre, qui rei^or^e, et où elles doivent étoulïer.
— Allons, je vois que lu es décidément un garçon d'esprit et qu'on peut faire quelque chose de loi.
— Que monseigneur me mette a l'essai, et je crois, foi de Clochepain, qu'il ne sera pas mécontent.
— J'aurais bien une mission a le confier, mais...
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— Eh bien?
— C'est qu'il faudrait a la fois beaucoup d'audace, de ruse et de circonspeclion , et toutes ces qualités ne se trouvent guère réunies d'habitude dans un garçon de ton
— Monseigneur, mon oncle Guiscard a deux fois ma taille et trois fois mon âge, et il ne prend jamais uq parti un peu grave sans prendre conseil de ma sagesse.
— Oui, oui, je crois quen effet tu es doue d'une intelligence peu commune.
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— Vous ne savez pas encore jus^ju'où elle peut aller, mais je ne désespère pas de vous l'apprendre un jour. Enfin, voulez-vous me mettre à l'épreuve et me dire en quoi je puis vous être agréable ?
— Tu te sens donc un bien grand dévoûment pour ma personne? dit Raoul en luf jetant un regard défiant.
— Et un grand amour pour les pièces d'or.
- — Je ne doute pas du premier senti-
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ment, mais je crois beaucoup plus volontiers au dernier.
— Alors?
— Alors, tu vas te rendre chez Aïssa.
Bon.
— Elle demeure...
— Je sais où.
Raoul le regarda avec surprise.
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~ Oh! dit Clochcpain en le regardant avec malice, je vous dis que j'en sais plus long que vous ne pensez, et que je ne suis pas plus manchot aujourd'hui qu'autrefois. Donc je me rends chez la belle Aïssa; après ?
— Tu l'épauches. longuement dans le sein de ton jeune ami, puis tu témoignes le désir bien naturel de visiter la demeure d^Aïssa.
— Fort bien; il ne s'agit que d'inspirer
une entière confiance à Lorenzino poui'
en abuser tout k son aise; ce qui me sera « 15
d'autatit plus facile qu'il est tombé depuis quelque temps dans des rêveries et des distractions qui ne font qu'augmenter de jour en jour. Je visiterai donc la maison jusque dans ses plus petits recoins.
— Tu auras soin d'attendre pour cela le moment où Aïssa sera dehors.
— Je m'en suis douté tout de suite. Mais je présume que si vous me faites parcourir la maison du haut en bas, ce n'es! pas dans le seul but de regarder les plafonds : que faudra-t-il jEaire de plus?
— Pour cela, j'ai a te donuer des renseignenierils loh^s et minutieux; viens chez moi.
— Surtout, n'oubliez pas le roi de Navarre, qui s'impatiente Ta-bas.
— Oii ! ne crains rien, j'ai autant de hâte que lui de le voir en liberté. Parlons.
/ Ils sortirent tous deux de la maison
abandonnée et se dirigèrent rapidement
vers la demeure de Raoul. Clochepain
marchant derrière celui-ci et le regardant
de tenips à autre avec une expression qui s'éloignait compiétement du ton humble et soumis qu'il venait d'affecter vis-a-vis de lui.
AH
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Éclairons maintenant le lecteur sur la disparition subite de la Maugrahine et de Diane de Cévoles.
Aussitôt débarrassée de la visite d'Aïssa, la Maugrabine dit a Diane :
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— Vous avez entendu mon entrelien avec messire Raoul î
— Oui, (mi, j'ai tout entendu, répondit la jeune fille d'une voix émue, et vous m'en voyez encore toute tremblante.
— C'est que votre époux est un homme criiel et redoutable; la nature Ta fait méchant, et ses mauvais instincts ont encore trouvé un excitant dans la haute position ou le sort l'a placé; oh! oui, je vous le répète, cet homme est à craindre, car il est capable de tout, et il peut presque tout.
— Heureusement, vous avez eu l'adresse de l'éloigner, dil J3iane en prèssani \rH mains deZarila, et grâce à vous, grâce a voire ingénieux dévoûment, je puis mainlenani rester en paix daus celle maison.
— Détrompez-vous, mon enfant, le doute peut revenir dans l'esprit de Raoul, et avec le doute, J'inteîligence subite de la supercherie dont il a été dupe; alors nous le verrons revenir, et celle fois il deviendrait impossible de le tromper une seconde fois : alors vous seriez perdue, perdue sans retour.
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— Que faire, mon Dieu î que faire pour éviter ce malheur? s'écria Diane avec artgoisse.
— 11 n'y a qu'un seul parti a prendre, c'est de quitter tous cette maison : non pas demain, non pas dans une heure, mais k l'inslanl même.
— Un tel sacritice pour moi! s'écria Diane en levant sur Zarita ses beaux yeux humides de reconnaissance.
-^ Si vous saviez quels motifs puissants j'ai de m'intéresser au bonheur de celui
qui vous iJ iciuise enlre Uies iiiaiDS, vous Irouveriez ce tUHoùiiiciit loul iialurel. xVlais partons, parlons sans perdre un iuijtant; une minute de retard peut tout cornpromettrt'.
— Oui, ma mère, Làtons-nous, dit Gillellu eu portant alï'eclueusement la main de Diane à ses lèvres; voyez comme elle e^l pâle et tremblante; rendons-lui bieu vite le calme et le bonlieur en nous éloignant d'ici.
— Mais lui, Frantz, dit Diane, il ne me trouvera plus en levenanl; ici; comment lui apprendre...
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— Soyez tranquille, nous avons tout prévu, et je sais où le trouver pour lui faire savoir...
Mais la phrase de Zarila fut coupée par rentrée subite de Frantz. au-devant duquel Diane courut, avec un cri de joie.
La Maugrabine le mit en quelques mots au courant de ce qui venait de se passer et de la détermination qu'elle avait cru devoir prendre pour soustraire Diane au
danger de tomber entre les mains de Raoul.
Merci, merci, ma bonne Zarita, ré-
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pondit Franlz avec elFusion ; je t^ou^e e!icore là une preuve de ce dévoùiuenl ini'aligable que je clierclie vainement a in'expliquer et que je ne pourrai jamais reconnaître, quoi que je tasse pour vous.
Mais, moi aussi j'ai conçu un projet, et je viens le soumettre k mademoiselle de Cévoles.
— Oh! quel que soit votre projet, je l'accepte d'avance! s'écria Diane, car vous ne pouvez avoir en vue que le soin de mon bonheur et de ma réputation !
— J'ai pensé précisément, Diane, que
258 Ll ROUTIliR
dans riutérêt de cette réputation, qui m'est aussi chère qu'a vous-même, il fallait vous trouver pour refuge une maison oîi toutes vos action* fussent assez en évidence pour vous mettre à l'abri de la calomnie, et cette maison, je l'ai trouvée.
Où me conduirez-vous?
-— Ctiez là duchesse de Valentinois, femme aussi vertueuse que puissante, et et qui, de tout temps, a montré, je le sais, le plus grand dévoûment a la famille de Cévoles. Je lui ai parlé, elle consent avec
bonheur \i vous rc(*evoir, et vous pourrez y demeurer sans erainte jusqu'à ce que le (laupliin soit inslruil du nieurlre commis par Raoul sur la personne du baron de Cévoles, voire père, meurlre dont je possède une preuve irrélVaf^able dans celle accusation terrible signée de la main de votre père. Celle pièce, je n'en saurais douter un instant, amènera inévitablement la rupture d'un mariage sacrilège, et vous pourrez alors, a votre gré, demeurer libre dans le monde ou vous retirer dans un couvent.
— Oh! puissiez-vous réussir! i'écria
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Diane, en joignant les mains avec ferveur.
— Attendons tout de la justice de Dieu, qui ne protège le méchant qu'en apparence et pour l'écraser un jour sous le poids de ses iniquités.
Ainsi, vous espérez, Franlz?
— Oui, Diane, oui^ j'ai bon espoir; déjà j'ai tenté d'obtenir audience du régent, je n'ai pu y parvenir; mais demain il y a fêle a la cour, a l'occasion de la solennité des Rois; je trouverai bien moyen
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ùy péiiulrcr, et alors je parlerai au régent lui-nièine, car je craiiulraiSj en ni'adressant a d'autres, de tomber justement à quelque an)i de Raoul ou de Charles de Navarre, et une fois en faee du jeune duc, je profilerai de roccasion pour démasquer hautement ses ennemis et pour lui faire connaître particulièrement le plus perfide, le plus dangereux de tous, ce roi sans foi et sans honneur, ce Charles de Navarre qui le caresse et l'honore en public, tandis qu'il médite sournoisement sa perte et celle du royaume.
— Prenez garde, Franlz, dit Diî^he
Uî
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d'un a'r craintif, vous vous attaquez a un homme bien puissant.
— Je me crois plus fort et plus puissant que lui, Diane, quand je prends ma conscience pour appui et pour guide.
La Mau^rahine interrompit tout a coup cet entretien.
— Raoui peut revenir, dit-elle, il faut éviter une lutte qui deviendrait une grave imprudence tant qu'il a des droits a faire valoir sur mademoiselle de Ce voles. Partez donc. Quant à moi, je resterais si je
n'avais a craindre que pour moi seule les effets de sa méchanceté, car je ne me sens pas de force à le combattre, mais je ne veux pas exposer mon enfant, ma chère et adorée Gillette ; nous allons donc partir aussi.
Quelques heures après, la maison était vide. Frantz avait installé Dfane chez la duchesse de Valentinois, el la Maugrabine avait fait choix pour sa fille d'une autre maison, mais toujours sur le même quai, dont l'animation égayait un peu la profonde mélancolie de la pauvre Gillette.
Le lendemain, jour des Rois. Franfz se
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rendît chez la comtesse de Valentinois et ohfinl la permission de l'accompagner, ainsi que Diane, jusqu'à la porte du Louvre, où il devait les quitter toutes deux, l'obscurité de son nom lui interdisant l'accès du palais.
Comme ils approchaient du vieux monument, il profila d'un moment de distraction de la duchesse pour échanger quelques paroles avec Diane.
— Ne quittez pas la duchesse, lui dit-il, et soyez toujours sur vos gardes , car Raoul sera là, peut-être, et a défaut de
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la violeiïce à laquelle il devra renoucer en présence du dauphin et de toute la cour, il emploiera la ruse pour s'emparer de vous.
— Je vous promets de ne pas quitter jnadame la duchesse et de ne rien faire sans son avis. Mais vous, Frantz, comment réussirez-vous a pénétrer dans cette fête ?
— Je l'ignore, je n'en vois même pas la possibilité; et pourtant, telle est Tau»! i. e, telle est la confiance que je puise dans mon amour pour vous, Diane, que je suis
Î48 LK ROIÏTIU»
assuré de trouver quelque moyen d'entrer dans ce palais où vous allez être entourée de tous les hommages.
— Je vais faire des vœux pour que vous réussissiez, car cette fêle ne sera belle pour moi qu'autani que je vous y verrai.
— J'y serai, Diane, je vous le jure. Oh ! tenez, cet amour a transformé tout mon être, il a fait de moi un autre hotinhe, si bien que j'en arrive parfois k douter de moi-même et a me demander si ce Franlz qui, il y a quelques mois à peine, se pro-
^Ji'l
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menait calme et triste dans les champs de rAUemagne est bien ce même personnage qtii, avec le nom du Routier de Normandie, a su revêtir en même temps son caractère actif et déterminé ; passant tout a coup et sans transition d*une existence de douleur et d'abaissement a une vie de combats, de crises et de luttes sans fin, et ce miracle inouï, presque incroyable pour moi-même, c'est vous, vous seule, Diane, qui l'avez accompli. J'étais faible et je suis devenu fort ; rêveur, et je me suis fait homme d'action ; courbé sous le poids de la misère, et j'ai pris le ton du commandement, et une bande d'iiommes farouches et sanguinaires s'est mise a obéir
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à ma parole avec une soumission aveu-j gle. x\ussi, après avoir vu tant de choses surprenantes, je ne puis plus croire aux obstacles, et c'est pour cela que je vous dis, Diane, je ne sais comment j'irai à celte fêle; mais je suis convaincu que j'irai.
On était arrivé a la porte du Louvre.
Franlz salua humblement la duchesse de Vaîentinois et Diane, et s'éloigna après les avoir vu entrer.
A la lueur des torches que tenaient un grand nombre de valels pour éclairer la
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marche de leurs niailres, deux hommes qui se croisaient eu ce moment avec Frantz s'arrêtèrent brusquement.
— Eh bien! messire de Cœuvres, qu'avez-vous donc? dit l'un de ces deux hommes, qui ne s'était arrêté que contraint par le mouvement de son compagnon.
— Avez-vous vu le visage de l'houime qui vient de passer près de nous, messire deThorak?
— Je l'ai vu, mais je ne l'ai pas remarqué.
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— Je Tai remarqué, moi, et j'ai peine a en croire mes yeux.
Quel est donc cet homme ?
— Je ne l'ai vu qu'une fois ; mais depuis ce jour-là, ses traits sont restés gravés dans ma mémoire, et je répondrais bien...
D'où vient doûc votre surprise?
— Vous savez bien ce Robert de Fefrange, que nous devions croire tant dévoué a notre sire Charles de Navarre^ el
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qui, il y a quelques jours, a eu l'outrecuidance et la félonie de l'arrêter en pleine forêt de Livry.
— Je le connais, quoique, comme vous, je Taie vu fort peu de temps. Eh bien?
— Eh bien! c'est lui, je le jurerais, qui vient de passer près de nous.
— Allons donc! il n'oserùit se montrer dans Paris, et surtout aux portes du Louvre, quand il sait qu'il y va pour lui de la vie s'il était reconnu.
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— Comment cela ? demanda le sire de Cœuvres.
— Ce matin même, dit Ttiorak, sa tête a été mise à prix par le dauptiin, sur la pressante solUcitalioa d'Etienne Marcel.
— Cela prouve qu'il est fort audacieux, voila tout, car je suis siir de l'avoir reconnu.
— Au surplus, dit Thorak après un mo-
ment de réflexion, la chose ne me paraît pas absolument impossible quand je songe à l'impression fâcheuse que je ressentis^
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lorsque j'ap|)ris il y a (luelques jours qu'il avait oiïerl ses services au roi de Navarre par l'enlremise de celle belle Caudiole qui habitait jadis Fenestrange. Je consultai la nuit même les aslres k cette occasion, et j'y découvris, à n'en pas douter, que cet événement aurait une inlluence funeste sur la destinée de notre cher sire.
— En vérité ! Et vous avez fait part ïui roi d'une découverle aussi inquiétante ?
Je n'y manquai pas ; mais il ne fit
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qu'en rire et me déclara que j'épeiais a peiue dans le livre du ciel, tandis que la Maugrabine y lisait couramment.
— Voilà qui était singulièrement mortifiant pour vous, mon pauvre Thorak.
— Que voulez vous ? le roi s'est iBissé ensorceler par celle servante du diable, et il écoute, comme parole d'Evangile, chaque mot qui tomJ)e de ses lèvres.
— Voyez-vous l'aveuglement!
Dites la folie, et folie d'autant plus
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inouïe, que eetle misérable aveuluriè^e est d'une ignorance profonde et ne soupçonne pas même les études considérables que j'ai dû faire, moi, pour acquérir les connaissances que je possède, et que le roi dédaigne pour se laisser dominer par cette sauvage et grossière créature.
— Hélas! mon cber Thorak,, c'est la marche ordinaire des choses, ici-bas, où nous voyons toujours le mérite vaincu par la fraude et l'ignorance, dit le sire de Cœuvres d'un ton de compassion ironi- Mais, bah! le roi finira par reconnaîlre son erreur et il reviendra à vous. Croyez-
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moi donc, ne songez plus a la Maugrabine et pardonnez-lui un triomphe qui ne saurait être que passager.
— Lui pardonner! répliqua Thorak avec un accent dans lequel on sentit vibrer la haine; oui, je lui pardonne.
— C'est d'un bon chrétien.
— Je lui pardonne, reprit Thorak, car j'ai pris une revanche qui lui fera saigner le cœur jusqu'à la dernière goutte.
— Ah î pauvre Zarita ! Que lui avezvous donc fait, messire de ïhorak?
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— A elle, rien, mais a une personne a laquelle elle porte le plus vif intérêt, qui va s'éteindre d'heure en heure, consumée par un mal dont toute la science de la Maugrabine ne pourra la guérir. Oui, oui, je lui pardonne, car elle souffrira des tortures qui me vengeront et au-delà de tous les affronts q^u'elle a fait endurer a mon orgueil. Mais je m'aperçois que nous sommes restés les derniers dehors: entrons donc.
il lî
ClIAPîTa*: Qti\ZîE\I?.
Vm co«p« du roi de Daii«iiiar«k.
La foule élail immense dans les salles du Louvre; tous les gentilshommes, restés fidèles h la cause du roi de Frn.ce, s'étaient fait un devoir d'y accourir et d'y amener leurs femmes et leurs ûlles pour
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donner a cette fête un éclat qui fît oublier l'état de faiblesse et d'abandon où était tombé le jeune dauphin. Le vieux palais semblait s'être rajeuni pour fêter ce jour des Rois, qui faisait vibrer si douloureusement aujourd'hui tous les cœurs fidèles, toutes les âmes vraiment françaises; il brillait d'un lustre inusité et presque miraculeuXj eu égard a la pénurie des finançai.
Thorak el le sire deCœuvres remarquèrent, en entrant, une vague ajçilaliou dans la foule qui était divisée en groupes «ombreux, el semblait occupée de ((uelque
Douvelle inléressiiiite. Us s'aprrochèrcnt d'une réunion de cinq a six gentilshommes, et Thorak leur demanda le molif de celle préoccupation générale.
— 11 s'agit d'une nouvelle qui remplit tous les cœurs de joie et dont vous serez ravi vous-même, je n'en doute pas, messire de ïhorak, répondit le gentilhomme, car, a titre de serviteur dévoué de Charles de Navarre, vous devez partager tous ses sentiments et, depuis la réconcilia-^ tion si franche qui s'est opérée entre lui et le duc-régent, il va sans dire que vous êtes animé pour ce dernier de la^plus profonde vSympathie.
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— Je puis vous assurer, messire d'Ambleleuse, répondit Thorak a ce coDiplinient ironique, que vous lisez dans mon cœur comme dans un livre et qu'il est impossible de mieux apprécier mes sentiments; apprenez-moi donc cette heureuse nouvelle, dont j'ai bâte de me réjouir avec vous.
— Sachez donc que notre sire, le dauplan, vient de recevoir, il y a vingt-quatre heures à peine, un témoignage éclatant de la haute estime où son nom et ses grandes ^qualités sont tenus par toute l'Europe. Le monarque d'une contrée
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lointaine et presque sauvage, le roi de Danemarck, lui a envoyé une ambassade chargée de lui remettre, comme preuve de rafTeclion singulière qu'il lui porte, des présents magnifiques, parmi lesquels on remarque surtout une coupe d'or d'un travail merveilleux et tout incrustée de pierres précieuses.
— Eh bien ! messeigneursî s'écria Thorak du ton de la plus parfaite bonhomie, qu*y a-t-il là de si surprenant? La puissance et les vertus de noire jeune dauphin sont assez éclatanles, je crois, pour que nul ne s'étonne de pareils hommages.
— Pour moi, si quelque chose me confond, c'est que tous les souverains de l'Europe n'imitent pas celui de Danemarck.
— Youlez-vous que je vous dise mon avis sur ce point, messire deThorak? répliqua le sire d'Ambleteuse. Eh bien, cela tient tout simplement à ce que les rois de l'Europe hésitent entre l'héritier du royaume de France et le roi de Navarre, et ne peuvent se résoudre a faire un choix, trouvant de part et d'autre une égale somme de sagesse et de vertus.
Quelques rires accueillirent cette épi-
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gramme dont Vciïci drconcerla complètement l'aplomb iiabiliiel de Tiiorak. JI allait s'éloigner, quand un nouveau personnage vint se mêler au groupe dont il faisait partie, saluant tout le monde avec un mélange d'orgueil et d'humilité, de hautaine assurance et de cauteleux embarras qui trahissaff en lui une position équivoque.
— El qui sail, s'écria tout a coup le sire d'Ambleleuse, en irap})ant f'amilièrenient sur l'épaule du nouveau venu, qui sail si celte magniiique coupe d'or ne s'est pas trompée d'adresse, et si elle n'é-
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trait pas destinée a l'antre roi de France, à sa majesté Etienne Marcel 1*'.
A cette apostroptie inattendue, Etienne Marcel devint rolige de colère^ et regardant fixement Je sire fl'Ambleteuse :
— Ne raillez pas tant ma majesté, lui dit-il, car elle est plus réelle que celle d'un roî sans armée, sans argent et sans autorité. Le véritable peuple, le peuple vraiment fort et puissant, c'esî-à-dire le peuple de Paris, dont chaque mouvement imprime une secousse a la France entière, dont la volonté devient aussitôt la
loi du pays, du roi lui-même et de vous tous , messieurs les gentilshommes , ce peuplela ne considère pas ma majesté comme une chimère et un ol)jet de raillerie; ce peuple-là, messeigneurs, se soulève quand je le veux, s'apaise quand je le commande et écrase sans hésiter les ennemis que je lui désigne, je vous engage à y songer, messeigneurs.
Et il s'éloigna en laissant tomber pour adieu et comme dernier avis un regard sinistre sur le sire d'Amhleteuse
Thorakj qui se sentait mal a Taise
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parmi tous ces amis du rég^ent^ profita dô cet incident pour se retirer aussi, accompagné du seigneur de Cœuvres, connu comme lui pour son dévoûment a Charles de Navarre,
En ce moment il se fit une grande rumeur a l'entrée de la salle, puis ce cri circula aussitôt de houciu^ en bouche : Le dauphin, c'est le dauphin !
C'était lui, en efî'el, qui entrait entouré de ses gentilshommes et de ses conseillers les plus dévoués. A ses côtés ou retnarquait, notamment, le seigneur de
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Conflans, marc^chal de (^hanip.ngae, Piubert de Glermoul, maréchal de Norman- <lie, et ravocat-génëral llegiiaull d'Acy.
Il était très pâle et paraissait pins abattu et plus soucieux encore que de coutume. Cependant il lit un clîort pour sourire a la foule qui l'accueillait aux cris enthousiastes de : vive le roi !
-- Vous enlendez, sire, lui dit le seigneur de Conflans, et vous voyez s'il fîiut désespérer d'un peuple dont vous êtes si ardemment aimé.
— Je ne désespère pas, mon cher ma-
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réchalj dit le dauphin au gentilhomme; désespérer du salut de son peuple, de la part d'un roi de France, ce serait plus qu'un crime, ce serait un blasphème.
Mais je m^afïliiçe, parce que je ne vois que dans un avenir encore éloigné la fin des maux de ce peuple dont je voudrais cicatriser les plaies.
— Peut-être le terme de nos malheurs est-il plus proche que vous ne pensez, messire, dit a son tour l'avocat général Regnault d'Acy, et déjà un heureux, symptôme s'est manifesté ; déjà Dieu vous a délivré du plus perfide de vos ennemis, de
celui qui a élé la source de presque toutes vos épreuves, du roi de Navarre enfin, que le Routier de Normandie ne relâchera pas de sitôt, car il a dit que nulle rançon, si forte fut-elle, ne pourrait le résoudre a remettre en liberté un pareil traître.
— El en récompense du service qu'il
me rendait là, avec ou sans intention de
m'être utile, peu importe son motif, on
n'a contraint de mettre sa tête a prix. Oh!
non, je ne désespère p^s, messieurs, je le
répète ; mais avouez qu'il me faut pour
cela une résignation bien grande el une
foi bien profonde, n "
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En entendant que la tète du Routier de Normandie avait été mise a prix, l'avocat Regnault d'Âcy parut fort étonné et demanda a voix basse une explication au maréclial de Champagne. Celui-ci répondit que le fait était vrai et datait du malin même. U en ignorait du reste les détails, l'ordonnance ayant été rendue par le dauphin à la suite d'une conférence particulière qu'il avait eue avec le prévôt des marchands.
Or, voici ce qui était arrivé :
L'un des rgutiers chargés de surveiller
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Charles de Navarre s'était laissé gagner par quelques écus au soleil et avait cousenti h portera Etienne Marcel un billet qui le prévenait de la perfidie dont le Navarrais avait été virtime. Aussitôt et malgré l'opposition de Maillart, le prévôt des marchands s'était rendu au Louvre, accompagné des échevins qui partageaient ses opinions, et ayant obtenu audience du régent qui se trouvait dans Timpossibilité de la lui refuser, il lui avait représenté que le Routier de Normandie s'était rendu doublement coupable du crime de haute trahison, en attentant k la liberté du roi de Navarre, qui devait lui être sacré à la fois comme revêtu de la dignité
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royale et coiume étant l'allié et rami dévoué de celui qui représentait le roi de France. En conséquence, il avait réclamé contre lui la peine capitale, demandant, vu la grandeur du crime et la difficulté de s'emparer du coupable, que sa tête fût mise à prix.
Le dauphin eût eu d'excellentes raisons à faire valoir pour se défendre de prendre si chaleureusement en mains les intérêls du roi de ÎNavarre: mais, quant a présent du moins, il ne lui était pas permis de discuter la volonté d'Elienne Marcel, héros adoré et dominateur tout-puis-
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sant de la populace de Paris; il n'avait qu'a se courber devant ses caprices, et celte fois encore c'est ce qu'il fit. La tête du Routier de Normandie fut donc mise à prix, et il fut donné ordre à tous, bourgeois et manants, de lui courir sus, ea quelque lieu qu'il fût aperçu.
Ce nouvel exploit acheva d'exaller lorgueil d'Etienne Marcel et de le fortifier dans l'opinion insensée qu'il était pour le moins l'égal du daupliin de France, puisque son pouvoir contrebalançait le ien et le dépassait même sous beaucoup de rapports. Aussi, quand le duc passa devant un
S78 tM ROUTlIt
groupe de seigneurs près duquel il se tenait un peu à l'écart, se contenta-t-il d'ôter son chaperon sans mêler sa voix à toutes celles qui saluaient l'apparition du prince.
— Maître Etienne, lui dit le maréchal de Champagne en s'arrêtant et se penchant a son oreille, j'ai parfois entendu dire a mon père que d'insulter et braver un roi dans Tinfortune, cela portait malheur, et que l'homme qui jelail l'outrage sur une (été royale mourait raremeutdans son lit.
— Celte opinion pouvait être fort
juste autrefois , répondit dédaigneusement Etienne; mais les choses ont singulièrement changé depuis. Au reste, je ne prends pas pour moi les paroles que vous venez de m'adresser, monseigneur, car je crois n'avoir manqué en rien au respect que je dois a notre sire le dauphin ; j'ai ôté mon chapeau quand il a passé, comme vous, comme tous les autres.
- Oui, répondit le seigneur de Conflans, mais avec autant de sans-gêne et de sans-faron que si vous eussiez salué l'un de vos échevins. Je vous répèle, maître Marcel , que la prospérité vous
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aveugle et que voire oulrecuidance vous jouera un mauvais tour.
Le dauphin, pendant ce temps, continuait sa marche a travers la foule des dames et des genlilhommes, et se voyait accueilli par les marques les plus éclatantes de sympathie et de dévoûment.
— Messieurs, dil-il à ceux qui renlouraienf, vous aviez raison de me dire tout à l'heure qu'il ne fallait pas désespérer; quand je vois éclater de pareils sentiments dans la meilleure partie de la no-
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blesse, je sens la joie revenir à mon cœur et rénergie renaître dans mon âme. Ah!
si le peuple partageait la généreuse confiance de ces gentilshommes, s'il ne se laissait pas égarer par une bande de misérables qui abusent de sa crédulité pour le plonger dans un abîme de maux, sous prétexte d'accroître ses droits et de doubler son bonheur, alors je pourrais réaliser des plans mûris par la réflexion et Texpérience, et je vousjureque TAngiais, malgré son or et ses armées, malgré les secours qu'il trouve dans la mauvaise foi de mes ennemis, ne foulerait pas longtemps le sol de la France. Mais ce temps viendra, n'en doutez pas, messeigneurs,
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et avec Taide de Dieu, a force de persévérance et de circoiispeclion, je saurai mener à bonne fin toutes les choses que je médite et rendre au royaume de France toute sa force et toute sa grandeur passées.
En ce moment une femme entra dans la grande salle que parcourait le dauphin et partagea aussitôt avec lui l'attention générale. Ce qui la distinguait entre toutes les nobles dames accourues ce jour-la au Louvre dans tout Téclat de leurs parures, c'était sa beauté d'abord, une beauté à la fois éblouissante et grave, avec quel-
que chose d'ardent et d'inspiré dans la physionomie; puis l'oriiiinalilé de son costume oriental, dont la richesse et la coupe étrange étaient entièrement inconnues en France a cette époque. Enfin un jeune page , magnifiquement vêtu luimême, marcliait respeclueusement sur ses pas, les traits pâles, le regard triste et contemplatif.
Toutes les têtes se tournèrent aussitôt de son côté, les hommes la contemplant avec admiration, les femmes l'étudiant avec une curiosité envieuse, car toutes, sans distinction, se sentaient éclipsées par elle.
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— Quelle est donc cette admirable créature? demanda le maréchal de Clermont au sire d'Ambleteuse.
— C'est une jeune femme qui vient de je ne sais quel pays lointain, de l'île de Candie, sans doute, car on la connaît sous le nom d'Aïssa la Candiote. Elle appartient, dit-on, à l'une des premières familles de sa nation, et ce qu'il y a de plus certain, ce qui lui a donné entrée au Louvre et l'y a même établie sur un certain pied, c'est son dévoûment à la cause du dauphin et sa haine bien prononcée contre le roi de Navarre.
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— Belle comme elle est, elle ne doit pas manquer d'adoraleurs.
— Tous nos jeunes ^enlilshommes se meurent d'amour pour elle, mais elle reçoit leurs hommages avec une indifTéreuce qui trise de bien près le dédain, ce qui n'empêche pas toutes les fennnes d'être jalouses de ses succès et de trembler sans cesse, dès qu'elle paraît, les unes pour leurs maris, les autres pour leurs amants.
— Quoi ! si jeune, si séduisante, avec des yeux qui expriment tant d'ardeur, on
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croit que son cœur a pu demeurer insensible jusqu'alors ei qu'aucun gentib homme...
— Nul n'en doule, quelque invraisemblable que puisse paraître un tel excès de vertu.
— Voila qui n'est pas naturel, et je pa-- Fierais mon armure contre un écu qu'il y a un amour secret au fond de ce cœur-là.
— J*ai quelque raison de le croire, dit Thorak d'un ton qui prouvait qu'il en savait long sur ce point.
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Aïssn éfaii en inèino leiiips le sujet d'une autre couversatioii.
— Messire (le Thorak, disait à celui-ci le seigneur de Cœuvres en le prenant k part, il y a de bien belles dames dans les deux cours de France et de Navarre ; mais vous avouerez que toutes, sans exception, doivent céder la palme a celle ci. La connaissez-vous?
■J- Assez poilr vous engager a modérer les transports que sa vue parait exciter en vous, cher comte ; car autant vaudrait
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essayer d'échauffer un bloc de granit que de tenter de toucher son cœur.
— C'est-a-dire qu'il est déjà occupé.
— A ce point que notre sire, Charles de Navarre, qui joint au prestige de son rang tous les avantages physiques et toutjes les séductions de la parole qui peuvent éblouir une femme, a été obligé de reconnaître l'inutilité de ses efforts près de celle-ci.
Ah elle connaît le roi de Navarre!
Ne le confiez a qui que ce soil, mais
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le roi m*a assuré qu'il n'avait pas d'iiistrumenl plus habile el plus dévoué que celle jeune femme; et \ous voyez déjk une preuve de son adresse dans la confiance qu'elle a su inspirer au dauphin, qui la traite avec une considération toute particulière.
Le dauphin, en effet, aperçut Aïssa, que venait de lui désigner ratlention de la foule, et il lui adressa de la main un gracieux salut.
— Tenez, dit Torak, au sire de Cœuvres, qui dévorait Aïssa du regard, voulez-
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VOUS que je vous montre une personne aussi belle au moins que la Candiote, dont la beauté est plus extraordinaire peut-être qu'attrayante?
Voyons cette merveille.
— Regardez cette jeune fille, ou plutôt cette jeune femme qui entre appuyée sur le bras de la duchesse de Valen'inois.
— Ravissante, en effet, et douée d'un charme qni forme un délicieux contraste avec l'éclat et la fierté de la belle Candiote.
— C'est Diane de Cévoles, femme de K.aoul de Feneslraiige depuis quelque temps.
— Mariée! j'aurais jure le contraire; elle a dans le regard toute la candeur, toute l'ignorance et toute la grâce virginale de la jeune fille.
— Cela ne m'étonne pas, dit Torak avec un sourire.
Pourquoi cela?
— Oh ! rien: mais je sais quelqu'un qui
,92 LK UOlJTllîR
esl forfen peine de savoir oii elle est et qui donnerait beaucoup pour se trouver a lua place a celle heure.
— Son ii]ari. n'est-ce pas? car je me rappelle maintenant avoir entendu dire que la nouvelle ëpouse de Raoul de Feuestrange s'était enfuie de sa maison.
— Oui, répondit Torak avec un accent railleur, c'est son mari.
Ils furent interroiupus tout h coup par un mouvement général qui se faisait autour d'eux.
— Qu'est-ce donc? demaTida Torak h un seigneur qui pasîsaitprè* de lui.
— On se rend a la collation préparée par ordre du dauphin, répondit celui-ci.
— Venez, dit Torak au comte, nous aHons voir In fameuse coupe d'or du roi de Daneniarck, dans laquelle le dauphiu veut boire ce soir même pour faire honneur a celui qui lui envoie ce magnifique présent. On dit que c'est un morceau vraiment merveilleux de richesse et de travail.
CHAPITRE SEIZIËML
%m •ollatlen*
La lable sur laquelle était dressée la collation oITrail un spleudide coup d'oeil. Ici, auprès du cristal, les vases d'or et d'argent, de toute forme et de toute grandeur, rangés symétriquement sur des
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nappes d'une blancheur éclataale, étincelaient k la clarté des flambeaux el produisaient un tableau magique devant lequel tout le monde demeura un instant en admiration.
' Mais quand de rensemble on passa aux détails, tous les éloges, toutes les admirations furent pour la coupe du roi de Danemarck, qui eût alliré forcément l'attention, quand bien même elle n'eût pas été posée k la place du dauphin. L'artiste lui avait donné la forme d'une tulipe, avec un large feuillage et une lige élégante, a rextrémiie de laquelle s'épanouiè-
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sait la lleur aux bords ëvasds et au calice profond. Une proliision de dianianls de toutes grosseurs scintillaient dans le feuillage, sur la tige et sur les pétales de la fleur, semés avec un art si habile et un goùl si délicat qu'on eût dit les limpides éclaboussures de quelque cascade.
— Lorenzino, dit une voix a l'oreille du jeune page, appuvé contre une colonne à deux pas de la table, voilb une collation dont nous prendrions bien notre part, n'est-ce pas?
Le jeune page se retourna et reconnut
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Clochepain dans celui qui lui adressait la parole.
Le neveu de Guiscard était vêtu d'une magnifique livrée sous laquelle son maigre individu et sa grotesque figure produisaient un effet tout à fait risible.
— Comment donc te trouves-tu ici et sous un pareil costume? lui demanda Lorenzino.
^ C'est tout simple, je désirais voir la fête, et quand j'ai un désir, vois-tu, il
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faut absolument qu'il soit satisfait, <iuels que soient les obstacles qui se mettent en travers: et la preuve, c'est que je viendrai à bout (l'une cbose bien aulrenienl dilTicile et que j'ai décidée Ta.
Il se toucha le front du doigt.
— Mais pour en revenir au mo\ en que j'ai employé pour assister h cette fête, à laquelle monseigneur le dauphin n'avait nullement songé a m'inviter, comme je te le disais, il est simple et facile : je me suis mis au service d'un genlilhomme d'assez haute naissance pour venir forcément a
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ceito» fêle, el naiurdieaieat je l'ai accompagné, conurie mon service m'en faisait un devoir, quitte a le laisser là en sorlant du Louvre^ c'sst-lvdire au bout de vingtquatre heures de dévoûoient.
Lorenzino n'écoutait plus son ami Glochepain; il était retombé dans son immobilité, et ses regards, fixés sur un seul point de la table, ne s'en détachaient plus .
— Oh! oh! fit Clochepain, que regardes-tu donc là avec tant d'ardeur? Je parierais que c'est cette belle coupe d'or
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el de diamants. Cornohœuf! comme (iit mon oncle (Juiscard, elle mç plait f'urieusenient aussi, et je la paierais bien de la vie de toute ma famille, avec les os de tous mes ancêtres par-dessus le marché; el toi? Mais lu ne me r(''[>onds pas. Ah ça, es-iu sourd ou deviens-lu fou?
Il regarda attentivement le page qui ne rentendailplus du tout; alors il s'aperçut, avec une profonde surprise, que l'âme du jeune homme était complètement absorbée, non par la coupe du roi de Danemarck, mais par Aïssa la Candiote, qui était assise en face du dauphin et à côté de Thorak.
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— Lorenzioo, lui dit-il, rappelle-loi que je l'ai dit un jour a Feoeslrange, tu aimes la Candiote, ça te jouera un vilain tour, il y a quelque chose dans cette ferame-la qui n'a rien de rassurant.
— Tu ne sais ce que lu dis, Clochepainj je ne suis pas assez insensé pour aimer madame Aïssa, et je n'aperçois rien d'extraordinaire en elle qu'une beauté qui n'a pas son égale, même au milieu de celte cour. Je ne vois rien la qui puisse effray er personne.
Lorenzino, je sais ce que je dis, et je
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vois plus clair que lu ne penses, répliqua Ciochepaiu en hochant la lèle. 11} a dans les jeu\ de celle reninie Ta un je ne sais quoi qui présage le malheur et la catastrophe, il s'en échappe comme un poison mortel que lu respires h pleine poitrine, de sorte que ça finira mal pour toi, je te le répète. Enfin, que veu\-tu, à chacun sa destinée, la tienne est écrite, la mienne aussi, qui n'est pas la même, je te le jure, marchons jusqu'à ce que nous ayons atteint le hut, et au hout du fossé... Adieu, Lorenzino, je vais veiller à ce que les restes du festin ne soient pas perdus pour tout le monde.
Beaucoup de nohles dames enviaient Il i)
fr »i;»
ti
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riioiiiiçur insigne qa'oa avait fait a Aïssa en la plaçant en face du dauphin; mais celle-ci ne songeait nullement a s'enorgueillir de cette faveur et paraissait plongée dans une profonde rêverie. De temps Il autre elle sortait brusquement de ses réflexions comme arrachée h quelque songe, puis son regard parcourait lentement la table dans toute sa circonférence pour s'arrêter au dauphin, sur lequel il demeurait fixé avec une indéfinissable expression.
— Belle Aïssa, lui dit le sire de Thorak, qui l'examinait attentivement depuis
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quelques inslanls, voulez-vous que je vous dise quel e^t Tobjel qui vous absorbe tout entière en ce moment?
— Il est plus facile de lire dans le ciel la destinée des hommes que de démêler surle visage d'une femme le secret qu'elle tient renfermé dans son cœur.
— Peut-être, dit Thorak.
— Un sourire superbe fut toute la réponse de la Candiote.
— Voulez-vous que j*essaie ? reprit Thorak.
508 LE UOTTlKll
— Ce serait tenter l'impossible; à quoi bon?
— Je prononcerai un mot, un nom, et vous verrez si j'ai deviné ce secret que vous croyez si impénétrable.
Voyons, dit Âïssa d'un Ion railleur.
-Robert (ic Fenesirange.
Aïssa tresaillit.
— El maintenant 5 ajouta Thoraiv, je vais vous apprendre ce que vous ignorez.
Savez- VOUS où est le heiju Robert de Feneslran<i;e, cel iulivpi<^lt». Kouliei de Nor-
mandie.
Sans doute, répondit Aïssa.
— C'est-à-dire que vous croyez le savoir, car vous le supposez loin de Paris, n'est-ce pas?
— Oui, certes, je suis sûre...
— Oui, vous vous dites tout natur iement que sa tète étant mise a prix il est Impossible qu'il commette l imprudence
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de rester dans une ville où il ne pourrait faire un pas sans s'exposer a la mort.
— C'est impossible, en effet.
— Du moins cela paraît ainsi au premier abord ; mais, beiîe Aïssa, vous qui êtes femme, femme de grand esprit et de haute intelligence, vous savez aussi bien que personne qu'il est certain sentiment devant lequel les obstacles s'aplanissent et les impossibilités disparaissent, sentiment divin qui élève Viune au-dessus des faiblesses vulgaires et lui fait braver
la mort avec une inaltérable sérénité
ramour, pour tout dire en un mot.
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— Eh bien? (ht Aïssa en fixant sur Tliorak un regard biùiant d'anxiélé.
— Eh bien, répliqua ïhorak, Robert de Feneslrange est ici malgré le danger qu'il y court.
— îist-il possible?
— Je Tai vu.
— Où?
— A la porte du Louvre.
— Robert h Paris! murmura la Candiote d'une voix sourde.
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— El le sentiment qui le pousse ainsi à braver une mort certaine^ je vous l'ai dit.
— Ainsi vous prétendez?... demanda Aïssa d'une voix tremblante.
— Qu'il aime une femme jeune et belle et que c'est pour elle seule qu'il est venu.
— Et cette femme, c'est...
— C'est une autre que vous.
Aïssa parut allerrée; puis, après un moment de silence :
^-^ C'est impossible! s'écria-l-elle d'un«!
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voix brève et avec racceiit d'une inébranlable conviction.
— Voulez -vous le nom de cette temnie?
— Dites.
Au moment de prononcer ce nom, Thorak s'arrêta et réfléchit un instant.
— Non, dit-il enfin, ce serait peine perdue, vous ne me croiriez pas.
— Si vous me fournissiez quelque preuve!
^^ie connaiii l'audace des amoureux^
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ils ne doutent de rien, et c'est pour cela qu'ils ariventk tout. J'ai vu Robert a la porte du Louvre, mais comme la femme dont je parle y est entrée, je ne doute pas qu'il n'ait tro'uvé le moyen d'y pénétrer lui-même, quelque imprudence qu'il y ait a cela, et j'attends qu'ils soient ensemble pour vous les montrer et vous donner cette preuve que vous demandez.
— Tous les seigneurs qui assistent a celle fêle sont debout ou assis autour de celle table, je cherche vainement parmi eux et je n'y découvre pas Robert, dit Âïssa.
Aïssa fit un imperceplihle mouvement d'épaules, et la sérénité de son refrard attesta qu'elle était complètement rassurée.
— Tenez, messire de ïhorak, repritelle avec un sourire dans lequel éclatait tout le calme de son esprit, cette femme que vous refusez de me nommer, si vous le voulez, moi, je vais vous la désigner, car elle est ici et non loin de nous.
Voyons, dit Tliorak.
— La- bas, près de la duchesse de Va-
516 LE ROUTfBIl
lentiuois, celte belle personne qui est si pâle en ce moment et qu'on appelle, je crois...
— Diane de Cévoles, dit Thorak.
— Oui 5 avant qu'elle ne devînt la femme de Raoul de Fenestrange.
— Oh! Raoul n*est pas tant son époux qu'on pourrait le croire, murmura Thorak. Enfin 5 reprit-il à haute voix, vous la connaissez et vous êtes convaincue...
— Que Robert ne Taime pas ou n'a ja-^ tnais songé a l'aimer.
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Je n'ai plus lien a dire. Allendoiis.
Peut-elre est-il a propos de révéler maintenant au lecteur la cause de celle pâleur que la Candiote venait de remarquer dans Diane de Cévoles. La duchesse de Valenlinois en avait été frappée comme Aïssa, et plusieurs fois elle lui en avait fait l'observation en lui adressant doucement des reproches tout maternels sur Tobstinalion qu'elle avait mise à vouloir venir à cette fêle, mal^n*é le danger ^qu'il y avait pour elle à s'y rencontrer en face de Raoul.
— Vous avez voulu venir malgré mes
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avis^ ma chère enfaot, lui disait la vieille duchesse, et maintenant, vous le voyez, la crainie seulede rencontrer ici le visage de cet homme vous jette dans de telles an^ goisses que vos traits en sont tout bouleversés.
— Non, madame la duchesse, ce n^est pas cette crainte ((ui m'agite, je vous le jure, répondit Diane, car vous avez prorais de me protéger contre la violence de messire Raoul, et près de vous je n'ai peur de rien.
— Mais alors, mon enfant, d'où vient
donc ce trouble exlrcine auquel vous eles en proie depuis voire entrée ici?
— C'est qu'il doit se passer au Louvre, celle nuit même, pendant cette iéle, ua événement... Mais c'est lellemenl incrovabJe que je me persuade parlois avoir mal entendu ou mal compris.
— Mais qu'est-ce donc, ma ciière Diane?
— Non, je vous expliquerai... vous saurez plus tard. . . Mais dites-moi, madame la duchesse, ne me lrompiî~je point, il me semble que la seule personne Ix cette table qui ail une coupe dor, c'est le dauphin?
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— Vous ne vous trompez pas, mon enfant, cette distinction est accordée au dauphin seul, et nul autre, quel que soit son rang, ne l'a jamais partagée avec lui. Tout le monde sait que c'est une prérogative royale.
— Ah! dit-elle vivement, tout le monde alors savait d'avance qu'à cette fête nul autre personnage que le dauphin ne boirait dans une coupe d'or.
— - Sans doute, quiconque est un peu au courant des usages de la cour ne pouvait ignorer cela»
— Oli! plus fie (loiilc, niHiniurii Dianr en Iressaillanl.
— Qu'avez-vous donc, Diane? Vous paraissez vivement émue.
Non, non, ce n'est rien, répondit
Diane.
El elle murmura a voi\ basse :
— Un pareil crime! Oh! non, non,
c'est impossible, c'est une supposition in- 11 il
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sensée : une femme! Et cependant^ il y à des cœurs bien endurcis; s'il était vrai, si elle était ici ! Ah ! si j'entendais sa voix, il me semble...
Elle fut interrompue dans ces pénibles pensées par une voix qui prononçait son nom tout bas. Elle se retourna et vit un petit bonhomme dont le visage lui était inconnu.
— Qui êtes-vous? que me voulez-vous ?
dit-elle.
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~ Cominenl ! vous ne me reconnaissez pas, madame Diane? Je suis Clocliepain, et c'est moi qui, lorsdusacde Fenestranire et une heure après voire mariage, vous ai remis ce billet écrit par votre [)ère mourant, et cela, soit dit sans vous le reprocher, au risque de me faire donner un bon coup de poignard par messire Raoul, qui n'a pas l'àme tendre, comme vous savez.
— Oui, oui, dit Diane, je vous reconnais maintenant et suis heureuse de vous remercier de ce que vous avez voulu faire pour moi dans ce terrible moment.
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— Oli ! il De faut pas trop m'en savoir gré, dit Clochepain, car j'avoue naïvement qu'en agissant de la sorte, j'avais beaucoup moins en vue de vous être agréable que de jouer un mauvais tour a messire Raoulj contre lequel j'avais une vieille dent. . . qui n'est pas encore tombée. Mais si vous tenez à me témoigner votre reconnaissance pour ce petit service, je ne veux pas m'y opposer et consens même , au contraire, a vous y aider en vous procurant l'occasion de me sauver la vie.
— Ali! mon Dieu! vous êtes eu danger de mort! s'écria Diane elïravée.
' — Hélas! oui, car iiiia|:inu/-voiis qiio je suis allaijic couiiue un loup eu pleiu hiver, et que les valets du Louvre rel'usent de me laisser approelier de leur laide si je ne leur paie uia bienveuue; or, il se trouve que j'ai oublié de remplir mou escarcelle en sorlaiit de chez moi ce matin et que je demeure si loin, si loin !
— • N'est-ce que cela, dil Diane, mais voici la mienne, et c'est bien le moins que je vous doive.
Elle fouilla a sa [M)che et en lira une
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bourse qu'elle laissa tomber, mais qui n'arriva pas jusqu'à lerre, ^râce a l'agilité de Clochepain, dont la main le saisit au
passage.
— Merci, merci, madame Diane, s'écria le neveu de Guiscard, ravi de cette bonne aubaine, et en échange de votre générosité, je veux vous apprendre une nouvelle qui va vous rendre subitement la gaîté et l'appétit, car vrai, et par l'âme de mes pères, je suis peiné de vous voir faire si triste mine a tous ces mets si appétissants que vous laissez passer devant vous sans y toucher*
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— Et celte nouvelle? demanda Diane.
— C'est que votre mari, messire Raoul, est loin de Paris à cette heure, et beaucoup trop occupé pour songer a revenir vous inquiéter. Et maintenant que le cœur s*est acquitté, Testomac parle, je ne veux pas le faire languir.
El il s'esquiva rapidement, glissant comme une couleuvre entre les jamhes des gentilshommes et des domestiques.
Au même instant l'intendant qui diri-
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geait toiit et commandait à tous les valets, cria à ceux-ci à haute voix :
— Versez le vin de Chypre.
— Le vin de Chypre, murmura Diane d'une voix brisée, c'est le vin que celte femme a nommé, c'est dans celui-là qu'elle devait verser... Oh ! je me sens toute tremblante. '
Au moment où les valets s'avançaient tenant a la main les vases d'argent remplis
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de vin de Chypre, les traits d'Aïssa prirent un air de i^navité profonde, et un éclair rapide et sombre jafllit de ses grands yeux, uoirs, fixés en ce moment sur le dauphin.
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